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Première Triade

Trois unités primordiales, et davantage que chacune d’elle ne saurait exister : 
un Dieu, une vérité et un point de liberté où les contraires s’équilibrent 1.

Deuxième Triade

Trois choses procèdent des trois unités primordiales : toute vie, tout bien et 
toute énergie.

Troisième Triade

En trois réalités consiste Dieu : l’excellence de la vie, l’excellence de la conscien-
ce, l’excellence de l’énergie ; et il ne saurait exister une unité qui soit plus émi-
nente dans chaque domaine.

Triade IIII

Trois réalités que Dieu ne peut pas ne pas être : ce qui doit constituer le bien 
parfait, ce qui doit vouloir le bien parfait, ce qui doit accomplir le bien par-
fait 2.

Triade V

Trois témoignages de Dieu à l’égard de ce qu’il a fait et fera : énergie infinie, 
conscience infinie et amour infini ; grâce à eux, il n’est rien qui ne puisse être 
accompli, connu et amené à l’existence.

Triade VI

Trois finalités ultimes pour le principe divin dans l’animation de toutes cho-
ses : réduire le mal, fortifier le bien et manifester les différences afin que ce qui 
doit être soit distingué de ce qui ne doit pas être.

Triade VII

Trois choses que Dieu ne peut pas ne pas accomplir : le plus utile, le plus né-
cessaire et le plus beau en toutes choses.

1  Non seulement les contraires s’équilibrent, mais on pourrait dire qu’ils « se complémentent » 
(ou « se complémentarisent »).
2  « Dieu est considéré comme le bien absolu ; non pas abstraitement, mais comme l’être souve-
rainement bon. Non seulement il est, en lui-même, le bien parfait, mais il le veut, il l’accomplit 
et se révèle ainsi par sa volonté et son œuvre. » Adolphe Pictet.
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Triade VIII

Trois constantes de l’existant : ce qui ne peut être autrement, ce qui n’a pas 
besoin d’être autrement et ce qui ne peut pas être mieux conçu. De là, la finalité 
de toutes choses.

Triade IX

Trois réalités prévalantes : la suprême énergie, la conscience suprême et le 
suprême amour de Dieu.

Triade X

Trois particularités de Dieu : plénitude de vie, plénitude de conscience, et 
plénitude d’énergie.

Triade XI

Trois causes des vivants : l’amour de Dieu en harmonie avec la conscience 
parfaite ; la conscience de Dieu en harmonie avec la connaissance des moyens, 
et l’énergie de Dieu en harmonie avec la suprême volonté, l’amour suprême et 
la suprême conscience.

Triade XII

Trois sphères d’existence : la sphère de ceugant 3 où rien n’existe, sinon Dieu, 
de vivant ou de mort, et personne, sinon Dieu, ne peut la connaître ; la sphère 
d’abred 4 où toutes choses procèdent de la mort et l’homme la traverse ; et la 

3  Cylch y Ceugant est traduit par Edward Williams : « le cercle de l’infini » (‘the circle of infi-
nity’) et par Pictet : « le cercle de la région vide ». Ceugant est apparemment composé de ceu 
(=cau) « creux, vide » et de cant, « circonférence du cercle ». Outre cela ceugant signifie aussi : 
« certain », yn geugant : « certainement » ; ceugant yw angeu : « certaine est la mort ». Dans son 
dictionnaire, Owen donne à ceugant l’acception d’infini et traduit cylch y Ceugant par « le 
cercle d’infinitude » (‘the circle of infinitude’). La notion de « vide » ne fait aucun doute (Cf. 
ceu-bren : arbre creux ; ceu-nant : « ravin, vallée, creux » ; ceucdd : « vide » ; ceudawd : « cavité »). 
Nous pouvons entendre cylch y Ceugant comme : « la sphère de la vacuité ».
4  Cylch yr Abred est traduit par Williams « le cercle du commencement » (‘the circle of inchoa-
tion’), par Turner « le cercle du mal » et par Pictet « le cercle de transmigration ». Abred semble 
composé de ab, « d’où » (from) et rhed, « le voyage » (‘a course’), en référence à la migration des 
âmes. Le sens ordinaire d’abred est : « mal » (abredig, abredawg : « mauvais, vil ») mais abrediad 
signifie « transmigration » et le verbe prediaw (forme mutée : bred-iaw) signifie « errer » (au sens 
de l’ancien français : progresser, avancer). On peut traduire Cylch yr Abred par « la sphère des 
progressions ».
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sphère de gwynfid 5 où toutes choses jaillissent de la vie, et l’homme la connaîtra 
dans les cieux.

Triade XIII

Trois états d’existence pour les êtres vivants : un état de douleur dans l’abîme, 
un état de liberté dans l’humanité ; un état d’amour, c’est-à-dire de béatitude 
dans le ciel 6.

Triade XIIII

Trois nécessités pour toute vie animée : commencement en annwn 7 ; progres-
sion en abred et plénitude en gwinfid, c’est-à-dire dans la sphère du Pays blanc ; 
sans ces trois nécessités, personne ne peut exister sinon Dieu.

Triade XV

Trois sortes de nécessités en abred : le germe de toute vie et, de là, le commen-
cement ; la matière de toutes choses et, de là, la croissance qui ne peut s’accom-
plir dans aucun autre état ; l’élaboration de toute chose à partir de la mort et, de 
là, la fragilité de l’existant.

Triade XVI

Trois choses ne peuvent faire qu’advenir par l’équité de Dieu : la sympathie 8 
en abred, parce que, sans elle, personne ne peut obtenir une pleine connaissance 
de quoi que ce soit ; la co-participation à l’amour de Dieu ; et la coopération avec 
l’énergie de Dieu pour tout ce qu’il accomplit de juste et de miséricordieux.

Triade XVII

Trois causes de la nécessité en abred : prendre les composants de chaque natu-
re ; recueillir la connaissance de chaque chose ; rassembler la force de surmonter 
le mal et la destruction 9 et de se défaire du mal. Sans la traversée de chaque état 
de vie, aucune vie, aucune espèce ne peut atteindre la plénitude.

5  Composé de gwyn : « beau, heureux, blanc, blond, » et de byd : « le monde, » le sens de gwin-
fid est double : il s’agit à la fois du « Monde blanc » et du « Pays du bonheur ». Pictet traduit : 
« le cercle de félicité ».
6  Dans la pensée galloise christianisée, Annwn, qui a le sens d’abîme, est employé pour signifier 
« enfer » ; gwynfyd et nef traduisent le ciel, le paradis, les cieux.
7  On prononce : announ.
8  Le mot « sympathie » est employé ici au sens de son étymologie grecque : sun-pathein, souffrir 
avec ; la sympathie ainsi conçue est l’antichambre de la connaissance.
9  Cythraul. Le principe de destruction. Dans le monde chrétien, ce terme est employé, au 



8

TRIADES DES BARDES DE L’ILE DE BRETAGNE

Triade XVIII

Trois fatalités premières en abred : la nécessité, l’oubli et la mort.

Triade XIX

Trois conditions nécessaires avant que la plénitude de la conscience puisse 
être obtenue : traverser abred, traverser gwynfid et se ressouvenir de tout jusqu’en 
annwn.

Triade XX

Trois nécessités en abred : la transgression, parce qu’il n’en peut être autre-
ment ; la libération, par la mort, de drwg 10 et cythraul ; la croissance de la vie et 
du bien par l’éloignement du mal dans les délivrances de la mort ; et cela, par 
l’amour de Dieu qui maintient toutes choses.

Triade XXI

Trois contributions de Dieu en abred pour contenir drwg et cythraul et leur 
échapper vers gwynvyd : la nécessité, l’oubli et la mort.

Triade XXII

Trois choses primordialement contemporaines : l’homme, la liberté et la lu-
mière 11.

Triade XXIII

Trois obligations de l’homme 12 : connaître, changer et choisir. Et par la liberté 

même titre que diawl, pour désigner le diable. Owen, dans son dictionnaire, considère le mot 
comme composé du préfixe cy et de traul, destruction. L’adjectif cytrawl (de cythru, rejeter, 
expulser) signifie « contraire, adverse, » ce qui est aussi le sens que les traditions hébraïques at-
tribuent au nom de Satan : l’Adversaire (d’après Pictet).
10  Le gallois drwg exprime en général tout ce qui est mauvais (irlandais : droch ; breton : droug, 
drouk). Semble se rattacher à la racine sanskrite druh, nuire, blesser, d’où drôha, offense, injure 
et druh : un être malfaisant.
11  Owen, dans son dictionnaire, donne une variante intéressante parce qu’elle n’offre pas le 
même ordre : Tri chynghyfoedion byd : haul (goleuni, tan), dyn a rhyddyd. C’est-à-dire : le 
soleil (la lumière, le feu) avant l’homme et la liberté. La version adoptée par Ed. Williams et 
J. William Ab Ithel que nous suivons ici nous semble beaucoup plus conforme à l’esprit des 
Triades (Note A. Pictet). Plus conforme à l’esprit des Triades aussi, qui se gardent comme de 
la peste de l’intellectualisme et de l’hermétisme, la traduction par : « Trois choses sont primor-
dialement contemporaines... » Le mot à mot exigerait : « Il y a trois contemporanéités primor-
diales... » (ndt)
12  Ed. Williams traduit : the three necessary incidents of humanity et J. Williams Ab Ithel : the 
three necessary obligations of man.
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de choisir, les deux autres obligations ne peuvent être connues avant qu’elles 
n’adviennent.

Triade XXIIII

Trois alternatives équitables pour l’homme : abred et gwynvyd, fatalité et li-
berté, mal et bien. Toutes se valent et l’homme peut s’attacher lui-même à ce qui 
lui convient.

Triade XXV

Par trois réalités, l’homme tombe sous la nécessité d’abred : parce qu’il ne 
s’efforce pas d’acquérir la conscience ; parce qu’il ne s’attache pas au bien ; parce 
qu’il se lie au mal. Par l’occasion de ces difficultés, il redescend au principe de 
son genre en abred, jusqu’à ce qu’il revienne comme au commencement.

Triade XXVI

Bien que, par ailleurs, il se soit lié au bien, trois choses font tomber l’homme 
sous la nécessité d’abred : l’orgueil jusqu’en annwn ; la fausseté jusqu’à un état 
correspondant de perception ; et, par la cruauté, jusqu’à l’animal semblable, jus-
qu’à ce que, comme au commencement, il retourne à l’humanité.

Triade XXVII

Trois raisons principales au statut des êtres : la conscience, l’amour et l’énergie 
qu’il faut acquérir avant la mort ; et cela ne peut avoir lieu, en vertu de la liberté 
et du choix, avant l’état humain. Ces choses sont appelées les trois victoires.

Triade XXVIII

Trois victoires sur drwg et cythraul : la conscience, l’amour et l’énergie, parce 
que le savoir, la volonté et la force, dans leur capacité de conjonction, accom-
plissent ce qu’ils désirent. Ces victoires commencent dans l’état humain et se 
poursuivent à jamais.

Triade XXIX

Trois privilèges de la condition de l’état humain : l’équilibre du mal et du bien 
et, de là, la faculté de comparer ; le choix et, de là, le jugement ; et la croissance 
de la force qui procède du jugement et du choix, et ceux-ci doivent exister avant 
tout accomplissement.
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Triade XXX

Trois différences inévitables entre l’homme (ou tout autre être vivant) et Dieu : 
l’homme est fini, le dieu ne peut pas l’être ; l’homme a un commencement, ce 
que le dieu ne saurait avoir ; l’homme doit progressivement changer sa condition 
dans la sphère de gwinfyd, parce qu’il n’est pas capable de connaître le ceugant ; et 
pour le dieu ce n’est pas nécessaire, car il peut tout vivre avec félicité.

Triade XXXI

Les trois fondements de gwynfyd : non-mal, non-vouloir, et non-mort.

Triade XXXII

Trois restaurations de la sphère de gwynfyd : l’awen 13 originel, le primordial 
amour et la mémoire primordiale, parce que sans ces restaurations, il n’y aurait 
pas de félicité.

Triade XXXIII

Trois différences entre les êtres animés et les autres : l’awen, la mémoire et la 
conscience. En chacun elles sont complètes et ne peuvent être communes avec 
un autre vivant. En chacun elle est plénière, car ne sauraient exister deux pléni-
tudes d’une même chose.

Triade XXXIIII

Trois dons de Dieu à tout vivant : la plénitude de son espèce ; l’originalité de 
son individualité et la caractéristique d’un awen primordial différent. C’est ce 
qui constitue l’être complet et singulier de chacun.

13  Le sens étymologique d’awen est celui de « flux » comme le montrent les termes de sa galaxie 
sémantique : aw, fluide, awn, le fleuve, awel, le vent, la bourrasque, awir, l’air, le ciel. Dans le 
langage des bardes gallois, awen désigne le génie poétique, la muse, le flux de la création. Le 
poète est appelé awenydd, awenwr : celui qui est doué de l’awen, celui qui entend le langage des 
dieux. Dans une interprétation réductrice, l’awen pourrait être comparé au Saint-Esprit. Il est 
aussi l’Esprit, mais aussi le Vent, l’Inspiration, l’âme parlante du monde et, assure Gwenc’hlan 
Le Scouëzec, cette quintessence « qui fait que les éléments fondamentaux se mettent en mouve-
ment et portent la vie... » L’awen est aussi : « l’eau, l’eau vive, la rivière et son courant (…) ; c’est 
la Vouivre que nous nommons la Nwywre. L’awen est tout ce qui parle à l’homme au fond de 
sa conscience d’être... » D’une certaine façon, l’awen est aussi le logos, ou « l’esprit désirant ». La 
racine sanskrite au possède, entre autres sens, celui de désirer, et le substantif avana qui lui est 
lié indique le mouvement, le désir et la force.
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Triade XXXV

De trois compréhensions s’ensuivront la décroissance et la subjugation du 
mal et de la mort : la conscience de leur nature, la conscience de leur cause, la 
conscience de leur fonctionnement. Cela se trouve en gwynfid.

Triade XXXVI

Trois fondations du savoir : avoir traversé chacun des états de la vie ; se souve-
nir de chaque état et de ses événements, être capable de traverser à volonté cha-
que état par goût de l’expérimentation et du jugement et de la connaissance.

Triade XXXVII

Trois caractéristiques pour chaque vivant en gwynfyd : la vocation, l’unicité 
et l’awen. Et il ne saurait y avoir deux vivants primordialement identiques, car 
chacun est parfait en ce qui le distingue. Il n’y a rien sans la compréhension de 
tout ce qu’il est possible à l’être d’advenir.

Triade XXXVIII

Trois choses impossibles si ce n’est à Dieu : vivre l’éternité de ceugant, par-
ticiper à chaque état sans changer, améliorer et rénover toutes choses sans les 
détruire.

Triade XXXIX

Trois choses qui ne pourront jamais être détruites à cause de leurs puissances 
nécessaires : la forme de l’être, la substance de l’être, la qualité de l’être ; car ces 
puissances, délivrées du mal, existent pour toujours chez les êtres animés ou 
inanimés comme des épanouissements 14 du beau et du bien de la sphère de 
gwynfid.

Triade XL

Trois excellences des changements d’état en gwynfid : l’instruction, la beauté 
et le repos, parce que l’homme n’est pas capable de supporter l’éternité du ceu-
gant.

Triade XLI

Trois choses qui s’amplifient : le feu ou la lumière, la conscience ou la vérité, 
l’âme ou la vie. Ces trois triompheront de toutes choses et alors abred finira.

14  Littéralement : diversités.
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Triade XLII

Trois choses diminuent continuellement : l’obscurité, l’erreur et la mort.

Triade XLIII

Trois choses se renforcent de jour en jour à cause de la multitude des désirs 
qui les appelle : l’amour, la connaissance et la justice.

Triade XLIIII

Trois choses s’affaiblissent de jour en jour à cause de la multitude des efforts 
contre elles : la haine, l’injustice et l’ignorance.

Triade XLV

Trois plénitudes de gwinfyd : participer à chaque espèce avec la plénitude dans 
l’un ; se conformer à tout awen et triompher dans l’un ; aimer tout le vivant, 
toute existence et un par-dessus tout, c’est-à-dire Dieu. Ces trois choses consti-
tuent la plénitude des cieux et de gwinfyd.

Triade XLVI

Trois nécessités de Dieu : être infini en lui-même, être infini par rapport au 
fini, être uni avec chaque état des êtres animés dans la sphère de gwynfyd.



Le mystère des Bardes  
de l’île de Bretagne  

 
ou 

  
la doctrine des bardes gallois  

du moyen âge sur Dieu,  
la vie future et  

la transmigration des âmes »  
 

(fac-similé de l’édition de 1857) 
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Le mystère des bardes  
de l’île de Bretagne 15 

 
par Jules Leflocq

Le document gallois connu en France sous le nom de Mystère des Bardes de 
l’île de Bretagne a-t-il une valeur historique ? Est-il vrai qu’il se rapporte, par la 
tradition, à l’antiquité gauloise, et par les doctrines à la religion druidique ? Telle 
est la question que, sous cette double face, nous allons examiner.

I. — De l’origine du mystère des bardes

L’authenticité littéraire du Mystère des Bardes n’a jamais été sérieusement sou-
tenue ; il est donc inutile de débattre ici une cause à peu près abandonnée par ses 
propres défenseurs. Mais il importe, pour nous rendre compte de la valeur exacte 
de ce recueil, de rechercher ce qu’il contient, comment il a été formé, à quelle 
époque il remonte et par quel chemin il est arrivé jusqu’à nous.

Le Mystère des Bardes, tel que M. Pictet l’a traduit, se compose de quarante-six 
triades ou tercets, dont la réunion constitue un système sur la nature de Dieu, 
les lois générales de l’existence, et la destinée de l’âme humaine. Cet exposé a 
l’apparence d’un traité philosophique formé de toutes pièces, ordonné dans ses 
détails et complet dans son ensemble. M. Pictet l’a présenté comme un résumé 
fidèle, sinon authentique, des plus anciennes traditions religieuses de la race cel-
tique. Nous allons essayer de montrer que cette opinion n’est qu’une conjecture 
sans fondement, ou plutôt une fantaisie sans consistance.

Tout d’abord, le Mystère des Bardes, tel qu’il est connu du public français, 
n’est pas une composition suivie, non pas même un livre réel. L’ouvrage, à vrai 

15  Le morceau qu’on va lire devait faire partie d’un ouvrage sur la Religion des Gaulois. L’auteur, 
M. Jules Leflocq, professeur de rhétorique au lycée d’Orléans, est mort sans avoir pu terminer 
son livre. L’extrait que nous en donnons est lui-même inachevé : il y manque les discussions 
étymologiques qui devaient finir le chapitre. Néanmoins, ce morceau conserve tout son intérêt ; 
il fera vivement regretter que l’auteur, mort à trente-six ans, ait été enlevé à des études qui ont 
tant besoin d’une critique ferme et dénuée de parti pris. Les lecteurs qui voudront se faire une 
idée plus complète de ce qu’aurait été le livre de Leflocq, pourront lire l’Introduction de son 
travail, publiée dans la Revue de l’instruction publique du 16 juillet 1868. (Michel Bréal).
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dire, n’a pas d’existence propre ; il est composé de sentences détachées, extraites 
par Edward Williams d’un recueil inédit, et publiées par lui à la fin du second 
volume de ses poèmes. Passionné pour les traditions de son pays natal, dernier 
barde autorisé de la grande école de Glamorgan, Edward Williams n’a pas eu 
d’autre but, en imprimant ces triades, que de mettre en lumière un côté inconnu 
de la littérature galloise. D’ailleurs, il n’a jamais prétendu initier ses lecteurs à un 
système particulier de doctrines religieuses. Il a fallu toute une suite de malen-
tendus et comme un parti pris d’illusion, pour prêter à cet ensemble de citations 
la valeur d’un ouvrage original et complet. On peut même déclarer que tout, 
dans la publication française, la solennité du ton, le titre du livre, la disposition 
des triades, l’esprit du commentaire, semble avoir été composé pour étonner, 
sinon pour égarer le jugement des lecteurs.

Une première surprise a été de présenter la traduction française comme une 
sorte de révélation. « Au moment même où nous écrivons, dit M. Henri Martin, 
la partie incomparablement la plus importante des triades vient de sortir d’un 
long oubli et d’être révélée à la philosophie et à l’histoire 16. » Trois ans après, en 
1857, M. Jean Reynaud disait à son tour : « Nous livrons aux réflexions de nos 
lecteurs un texte celtique publié depuis peu et dont l’apparition a causé une cer-
taine émotion dans le monde savant. 17 » La vérité est que ces triades, ainsi pom-
peusement annoncées, avaient été publiées et traduites par Edward Williams dès 
la fin du dernier siècle, reproduites et interprétées de nouveau par Owen Pughe 
en 1803, et, la même année, commentées avec éclat par Sharon Turner 18. La 
traduction de M. Pictet, donnée en 1853 dans la Bibliothèque de Genève, n’a rien 
appris qu’à ceux qui ignoraient la littérature galloise et la langue anglaise ; et son 
amplification complaisante des doctrines bardiques n’a servi qu’à égarer décidé-
ment l’opinion, déjà fourvoyée par le grave historien des Anglo-Saxons.

Le titre de l’opuscule français concourt lui-même à produire l’illusion. En 
réalité, les triades citées par Edward Williams ne portent aucun titre, puisqu’elles 
sont de simples extraits destinés à éveiller la curiosité publique sur une littéra-
ture inconnue. Mais elles ont été tirées d’un vaste recueil désigné sous différents 
noms, les Instituts des Bardes, le Barddas ou Livre du Bardisme, le Mystère des Bar-
des de l’île de Bretagne. Le dernier de ces titres est rarement usité par les écrivains 
gallois ; c’est celui qui a prévalu parmi nous pour la plus grande gloire du drui-
disme moderne. Outre que cette appellation a perdu toute espèce de sens depuis 

16  Hist de Fr., t. I, p. 47. 
17  Magasin pittoresq., ann. 1857. — L’Esprit de la Gaule, p. 309.
18  Ed. Williams, Poems, Lyric and Pastoral, appendice du 2e volume. — Owen Pughe, Diction-
naire gallois, Préface et passim. — Sharon Turner, Vindication, p. 394-398. 
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que les traditions bardiques, rédigées dans des congrès publics, ont cessé d’être le 
privilège exclusif des initiés de l’ordre, on avouera qu’elle fait trop d’honneur à 
un opuscule composé de quarante-six sentences détachées et qui représente très 
imparfaitement la partie la moins importante du Barddas.

Il faut ajouter en effet que ce groupe de triades, ainsi choisies et isolées, donne 
l’idée la plus fausse du livre original. Le manuscrit consulté par Edward Williams 
n’a jamais été imprimé ; mais on peut le connaître assez exactement par les nom-
breux passages cités dans le Dictionnaire gallois d’Owen Pughe, et par les préfa-
ces des rédacteurs publiées dans un ouvrage célèbre de Sharon Turner. Qu’est-ce 
donc, au juste, que le Livre du Bardisme ? Non pas un cours de théologie ou de 
morale, mais proprement un traité de prosodie. Nous montrerons plus loin avec 
quel soin jaloux et superstitieux les bardes, qui sont de simples versificateurs, 
s’attachent à maintenir la pure tradition du mètre et du rythme dans leurs écoles. 
Le « canon poétique » est pour eux plus qu’une règle, plus qu’une loi ; c’est l’objet 
d’un culte qui a ses orthodoxes et ses excommuniés. On jette l’anathème aux 
dissidents, nous pourrions dire aux hérétiques, pour la forme des strophes, pour 
la coupe des vers, pour la consonance des rimes. Il faut voir, dans les citations du 
Barddas multipliées par Owen Pughe, avec quelle subtile précision ces maîtres 
impérieux donnent les recettes qui font le génie, avec quelle intolérante rigueur 
ils fixent le nombre des mètres reçus et la valeur des genres autorisés. Comment, 
à côté de ces préceptes d’une poétique ridicule, se rencontrent des aphorismes 
de morale et des définitions théologiques, il n’est pas difficile de le comprendre. 
Les bardes du XVIIe siècle, entichés de prétentions et affolés de pédantisme, se 
persuadaient que l’ordre bardique avait exercé de tout temps un sacerdoce in-
contesté dans les pays bretons. Tout pleins des souvenirs imaginaires de cette 
grandeur passée, professant, comme le maître de musique de M. Jourdain, que 
l’harmonie du chant est le principe de l’harmonie des mœurs, ils s’arrogèrent le 
droit de gouverner la morale comme « une dépendance de la poésie ». C’est ainsi 
qu’ils enfermèrent, dans le vaste cadre de leur prosodie, un corps de maximes, à 
la fois banales et prétentieuses, sur les devoirs de l’homme et les sentiments du 
chrétien, sur les conditions de la vertu dans la vie présente et du bonheur dans la 
vie future. On ne peut voir sans surprise avec quelle puérile emphase les rédac-
teurs du Barddas proclament que l’art du chant embrasse « tous les principes de 
la science, » et que les régulateurs de la poésie sont aussi les maîtres du savoir et 
du jugement ». Une Triade publiée par Owen trace avec un naïf orgueil le rôle 
dont se flattent encore ces bardes du XVIIe siècle, sans influence et sans aveu 
public, réunis en comité de rédaction « par le commandement d’un seigneur 
anglais. Trois devoirs essentiels des bardes de l’île de Bretagne : découvrir la vé-
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rité et la propager parmi les hommes, consacrer par la louange le souvenir de ce 
qui est bon et supérieur, faite prévaloir la paix sur le désordre et la dévastation ». 
De là cette étrange préoccupation d’une école de versificateurs qui prétend su-
bordonner toutes les connaissances humaines aux lois de la prosodie ; de là cette 
singulière composition d’un recueil qui dans le plan d’une poétique fait entrer 
des maximes de conduite et des axiomes de théologie. Tel est, au vrai, le caractère 
général du Livre du Bardisme ; telles sont l’importance et la proportion relatives 
des parties qui le composent.

Si maintenant l’on demande à quelle époque et sur quels documents le ma-
nuscrit original a été rédigé, la réponse a été faite, et d’une façon péremptoire, 
par les auteurs mêmes du recueil. Il est loisible de juger, par le propre témoignage 
des bardes, à quel degré d’antiquité on peut faire remonter la tradition fixée par 
l’écriture dans le manuscrit du Barddas.

Le manuscrit authentique, conservé dans la bibliothèque de Llan Haran en 
Glamorgan, date environ de 1680 ; mais il a été rédigé sur des documents plus 
anciens, écrits vers la fin du siècle précédent et aujourd’hui disparus. L’ouvrage 
que nous possédons est le résultat d’un travail de révision fait par Edward Da-
vydd qui mourut en 1590. Dans quelle mesure cet écrivain a-t-il respecté ou 
modifié les textes antérieurs ? Il est impossible de nous prononcer sur ce point 
avec quelque certitude ; mais du moins, nous ne sommes pas sans connaître les 
sources et le caractère de ce travail. Davydd déclare lui-même, dans son avertis-
sement, qu’il a « arrangé » des matériaux tirés par lui de plusieurs ouvrages qu’il 
cite, et notamment d’une collection célèbre de Llywelyn Sion. Il est vrai qu’il se 
flatte d’avoir fait sanctionner « son arrangement » par un congrès tenu en l’an 
1681 « sous l’autorité du lord gouverneur, » et qu’il reproduit la signature de 
quinze bardes qui se portent garants des maximes contenues dans le recueil. Il 
reste acquis pourtant que ce livre est une refonte et non une reproduction des 
documents antérieurs ; qu’il est, dans une certaine mesure, l’œuvre personnelle 
de Davydd ; enfin qu’il ne représente rien par lui-même qu’un système de doc-
trines agréé par une société bardique à la fin du XVIIe siècle.

Avons-nous quelques renseignements précis sur les matériaux mis en œuvre 
par Davydd ? Il nous reste une préface très intéressante, due au rédacteur prin-
cipal d’une collection antérieure, Llywelyn Sion, lequel exerça l’art bardique de 
1580 à 1616. Faut-il croire que lui-même avait exactement reproduit le texte 
consacré d’une ancienne tradition ? Quand on voit combien les érudits gallois 
de nos jours sont encore étrangers à toute critique philologique, on a peine à 
s’imaginer qu’un barde du XVIe siècle ait pratiqué ce respect scrupuleux des tex-
tes qui est devenu chez nous comme une religion littéraire. D’ailleurs, Llywelyn 
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avoue lui-même qu’il a extrait « à peu près » tout ce qui est dans son livre d’une 
compilation de Meiryg Davydd. Encore a-t-il soin d’ajouter qu’il n’a reproduit 
que les préceptes ; quant aux exemples qui les accompagnent, il les a puisés « çà 
et là » dans les œuvres de différents bardes, et même il a composé de sa propre 
inspiration et « du mieux qu’il a pu ». Voilà bien des raisons de suspecter l’auto-
rité traditionnelle de cette composition. Mais de plus, Llywelyn nous retrace 
lui-même l’histoire antérieure du système qu’il expose, et son récit n’est pas fait 
pour diminuer nos doutes.

Le livre de Meiryg Davydd était un recueil fait par le barde à la requête de 
son seigneur sir Edward Lewis. Ici encore il est impossible de déterminer la 
part d’invention personnelle que l’écrivain avait mise dans sa rédaction. Mais 
du moins, il se prévaut d’une autorité qu’on peut croire considérable, celle du 
canon fixé de son vivant, en 1529, dans le congrès de Caerdyv. Il faut de plus re-
connaître qu’en remontant depuis cette époque jusqu’en l’an 1450, nous voyons 
la tradition du bardisme protégée, dans le pays de Glamorgan, non plus par le 
zèle plus ou moins discret de quelques écrivains, mais par l’autorité collective 
des bardes réunis en sociétés générales. Faut-il donc croire que, durant cette pé-
riode, nous suivons la trace d’une tradition nationale confiée à la garde vigilante 
d’une espèce de sacerdoce ? Il n’en est absolument rien. Le code bardique fixé 
dans l’assemblée de Caerdyv n’est que la règle d’une école de bardes rivale de la 
société plus célèbre et plus ancienne de Caermarthen. Dans un congrès général 
tenu en 1450, les bardes des pays de Glamorgan, Gwent et Euas protestèrent 
contre les innovations introduites dans le canon primitif et repoussèrent solen-
nellement la règle de Caermarthen comme contraire aux coutumes des bardes 
de l’île de Bretagne. Peu après, ils obtinrent du roi Henri VII l’autorisation de 
former une association distincte, qui prétendit à la possession exclusive des an-
ciens statuts ; de là un véritable schisme entre les dépositaires de la tradition, 
chacune des deux écoles réclamant pour soi le privilège de l’orthodoxie ; de là 
des dissidences chaque jour plus complètes, qui forment comme un abîme en-
tre les deux partis. « Le système de Glamorgan, dit Llywelyn, est en opposition 
absolue avec celui de Caermarthen. » Voilà donc la voie de la tradition qui se 
divise sous nos yeux en deux embranchements distincts. Lequel suivrons-nous 
pour remonter à la source des doctrines bardiques ? Et si, dès le XVe siècle, nous 
voyons les doutes et le désaveu jetés par les bardes eux-mêmes sur les éléments 
du bardisme ; si, dès les premiers pas de la recherche, le fil du passé se brise entre 
nos mains et nous laisse déconcertés, comment conserver quelque espérance de 
remonter par ces documents contestés jusqu’à l’antiquité celtique ? Les maximes 
de l’école de Glamorgan ont l’avantage d’avoir été conservées jusqu’à nous : avec 
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quelle exactitude, on ne peut en juger ; mais enfin, elles subsistent, et ce seul fait 
paraît une présomption en leur faveur. Mais quand le célèbre défenseur de l’école 
de Caermarthen, l’auteur de la Mythologie celtique, Edward Davies, conteste à 
cette tradition particulière toute valeur sérieuse, où trouver un arbitre entre ces 
prétentions rivales, et comment revendiquer quelque autorité historique pour le 
livre du bardisme ?

C’en est assez peut-être pour montrer l’inconsistance de pareils documents ; 
on peut dire plus encore pour dissiper l’illusion du public. Parmi ceux qui ne 
connaissent du Barddas que les maximes traduites en français, qui ne croirait 
que ces débats ardents et prolongés qui provoquaient des schismes, sont des 
discussions philosophiques, ou même des luttes religieuses ? Qui n’est tenté de 
retrouver dans les congrès du pays de Galles l’image de ces assemblées druidiques 
décrites par César ? Or, il faut bien le reconnaître, les sociétés bardiques sont des 
écoles de versificateurs, non de philosophie. On s’y querelle, on s’y excommunie 
pour des règles de prosodie, non pour des opinions de morale ou pour des ar-
ticles de foi. Quels sont les neuf mètres consacrés par le canon primitif ? Quels 
sont les rythmes postérieurs autorisés depuis par l’exemple des grands poètes 
Aneurin, Taliésin, Merdhin ? Est-il permis de modifier la loi qui fixe à vingt-qua-
tre le nombre les mètres consacrés ? Voilà les graves questions qui s’agitent dans 
ces assemblées tant vantées de Glamorgan et Caermarthen. Voilà les éléments de 
cette auguste tradition que les bardes conservent avec un si pieux attachement ; 
voilà la valeur précise de ce manuscrit du Barddas qu’on nous présente comme le 
dépôt des doctrines sacrées de l’antique Bretagne ! Et sur ce point, nous n’exagé-
rons pas les témoignages portés par les rédacteurs mêmes des livres gallois : « Le 
recueil arrangé par mes soins, dit Edward Davydd, l’auteur du manuscrit encore 
existant, contient l’exposé fidèle des formes primitives du rythme ; » il ajoute que 
son traité a été sanctionné dans un congrès de musique et de poésie, et il qualifie 
les bardes qui l’ont approuvé de « maîtres du chant ». Et pourquoi Davydd a-t-il 
composé ce recueil ? parce que lord Herbert « lui a commandé de rétablir la règle 
antique de l’art du chant et de ses dépendances ». La déclaration de Llywelyn n’est 
pas moins explicite. « Ce livre de ma compilation, dit-il, renferme le système de 
Glamorgan relativement au chant et aux arts qui s’y rapportent. » Le schisme 
qui éclate au congrès de Caermarthen en 1450 est provoqué par l’introduction 
de mètres nouveaux dans le code consacré ; et la réunion de Caerdyv n’a pour 
objet que de porter un jugement définitif « sur l’ordre et la règle de la science du 
chant ». On sait d’ailleurs ce que sont « ces dépendances du chant » dont parlent 
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Davydd et Llywelyn : ce sont des couplets poétiques par lesquels chaque rédac-
teur égaye « de son mieux » l’aridité de la matière ; ce sont des maximes morales 
dont l’expression sert à rehausser la dignité de l’écrivain. Du reste, cette dernière 
partie de la composition semble complètement abandonnée à la fantaisie de 
l’auteur, et l’on ne voit par aucun témoignage que l’autorité des congrès se soit 
exercée sur ces éléments accessoires de l’art bardique.

On peut juger maintenant s’il est permis d’attribuer la moindre valeur tradi-
tionnelle à une rhapsodie dont la rédaction ne remonte pas au delà du XVIe siè-
cle, et qui n’a pas eu d’autre inspiration que la fantaisie individuelle de quelques 
écrivains, ou tout au plus la doctrine particulière d’une société fondée en 1450 
et désavouée par la grande majorité des bardes gallois. Qu’on nous permette 
d’ajouter un détail qui n’est pas sans jeter quelque jour sur les procédés qui ont 
pu successivement accroître la matière de la tradition bardique. Vers 1794, la 
société du Glamorgan, depuis longtemps languissante, se ranima au souffle de la 
Révolution française. De nombreux congrès se réunirent, et quelques bardes se 
mirent en devoir de rédiger, sous la forme de la Triade et dans le style convenu, 
la Déclaration de droits de l’homme et du citoyen. La police anglaise, devenue 
ombrageuse, dissipa les assemblées, intimida les écrivains et ne permit pas que 
la politique passât à son tour sous « la dépendance » de la poésie. On ne saurait 
trop regretter la suppression de ces nouvelles triades. Le Livre du Bardisme aurait 
eu ses maximes politiques, des historiens se seraient trouvés pour les rattacher à 
l’antiquité gauloise, et le public aurait pu, avec une confiance plus entière, saluer 
dans les Constituants de 89 les successeurs et les héritiers des Druides.

II. — Des doctrines religieuses du Mystère des Bardes

« Dans quelle mesure le Livre du Bardisme nous a-t-il transmis les croyances 
des druides, il est impossible aujourd’hui de le déterminer ; mais tout porte à 
croire que les doctrines des bardes dérivent de la source druidique 19. » Cette 
idée, jetée en passant par Sharon Turner, a pris de nos jours la consistance d’un 
système historique. Nous en avons exposé plus haut les traits principaux ; nous 
allons essayer ici de montrer que les maximes philosophiques du bardisme, loin 
de procéder des croyances druidiques, émanent directement de l’enseignement 
chrétien.

Qu’on nous permette de nous enfermer, pour un instant, dans le cadre res-
treint les triades arbitrairement choisies par Edward Williams, exclusivement 

19  Shar. Turner, Vindication, p. 396-397.
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considérées par M. Pictet ; qu’on veuille bien en suivre l’exposé simple et com-
plet, en contrôlant l’exactitude de notre résumé par les citations que nous pla-
çons en regard ; et que, sans parti pris, on juge ensuite si la doctrine contenue 
dans l’ensemble de ces triades porte, ou non, l’empreinte du christianisme.

Au-dessus de l’homme est Dieu, un, parfait, infini, suprême puissance, su-
prême intelligence, suprême amour.

Les êtres vivants ont été créés par un acte libre de Dieu agissant dans la pléni-
tude de sa puissance, de son amour et de sa sagesse.

L’âme créée accomplit sa destinée en passant par trois phases nécessaires de son 
existence : l’état d’origine, qui est soumis à la fatalité du mal ; l’état d’humanité, 
qui est le règne de la liberté, et l’état de béatitude, qui s’achève dans le ciel.

Ce n’est pas qu’en prenant possession de lui-même l’homme soit aussitôt sous-
trait à l’empire de la nécessité, ni qu’avant d’arriver au ciel il ne puisse s’élever 
jusqu’aux premières jouissances de la béatitude. Même dans l’état d’humanité, 
l’âme oublieuse du devoir retombe par le mal sous le joug de la nécessité ; et, au 
contraire, l’âme soucieuse de sa destinée s’avance, sinon par un progrès continu, 
du moins par des efforts plus ou moins soutenus, vers l’état de béatitude.

Suivons donc les degrés de l’existence ou, pour mieux dire, les vicissitudes de 
l’âme, dans les diverses périodes « sans lesquelles il ne saurait y avoir d’accom-
plissement pour elle ».

Au commencement de la vie, au plus bas fond de l’existence, comme traduit 
Owen, l’être animé, enfanté dans la mort, vit sans conscience de lui, sans lu-
mière, sans volonté, sans loi, soumis tout entier au mal et à la fatalité. Comment 
sortira-t-il de cet état d’abaissement ? Non par lui-même, puisqu’il est sous l’em-
pire de la nécessité, mais par le seul secours de Dieu qui lui communique, en 
vertu de sa miséricorde, une part de connaissance et d’amour, et par là le délivre 
de la mort.

Alors seulement il devient homme, c’est-à-dire qu’il entre en possession de 
l’intelligence pour connaître le bien, et de la volonté pour l’accomplir ; non pas 
qu’il soit dès lors affranchi des puissances ennemies qui tout à l’heure le te-
naient dans une entière dépendance. L’âme est d’abord suspendue dans une sorte 
d’équilibre entre la nécessité et la liberté, entre le mal et le bien, mais désormais 
capable de se porter vers l’un ou vers l’autre par le choix et l’effort de sa volonté : 
sa destinée devient une lutte dont la béatitude est le prix.

Dans ce combat de la vie, quels sont les adversaires de l’homme ? En lui, c’est 
le penchant ami mal ; en dehors de lui, c’est Satan. Et quels sont ses soutiens ? 
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En lui, c’est la capacité du bien ; au-dessus de lui, c’est Dieu. La lutte commence 
dans la condition d’humanité, et la victoire se continuera éternellement dans 
l’état de béatitude. 

L’âme triomphe de deux manières : soit par son propre effort, en s’affermis-
sant contre les surprises des sens, en s’éclairant par la connaissance du bien, en se 
fortifiant par l’exercice de la liberté ; soit par le secours d’en haut, en se confiant 
la justice et à l’amour de Dieu qui se communique à la créature en raison de ses 
besoins et de ses mérites. Il arrive qu’elle s’avance ainsi, par un progrès suivi, 
jusqu’à un état supérieur qui est déjà la béatitude. Plus souvent, par le fait même 
de la liberté, elle va s’élevant et s’abaissant tour à tour. Parfois, précipitée du seuil 
du bonheur dans un état de déchéance proportionné à ses faits, elle retombe sous 
l’empire de la nécessité par l’obscurcissement de la connaissance et la tiédeur de 
la volonté ; elle retombe même jusque dans l’abîme du mal par l’orgueil et la 
fausseté, surtout par la cruauté qui l’égale à la brute. Ainsi revenue à la bassesse 
de son premier état, elle doit d’un nouvel effort reprendre l’accomplissement de 
sa destinée.

C’est seulement quand elle est affranchie par la mort de la nécessité du mal, 
que la débilité originelle est réparée, que Satan est vaincu pour jamais, et que 
l’âme entre dans la tranquille jouissance de la béatitude. Mais alors même elle ne 
peut pénétrer dans le cercle de l’infini où Dieu réside seul, parce que seul il est 
éternellement immuable et parfait.

Quiconque a parcouru cet exposé d’un esprit libre, peut-il se méprendre sur le 
caractère et l’origine d’une pareille doctrine ? Il suffit en effet de dégager la pensée 
contenue dans chaque Triade des formes convenues d’une langue sentencieuse, 
subtile et emphatique, pour reconnaître, sous ce travestissement littéraire, l’es-
sence même de l’enseignement chrétien.

Le Dieu conçu par la Triade IX, comme la suprême puissance, la suprême 
intelligence et le suprême amour, est bien le même dont Bossuet dit qu’il est « la 
sagesse même, la puissance absolue, la droiture infaillible, en un mot la perfec-
tion 20 ». Si la Triade XIe donne pour causes originelles des êtres créés la volonté, 
l’amour et la sagesse de Dieu, Bossuet, de son côté, s’écrie dans la Rélévation : 
« O loi suprême, ô cause des causes, supérieur à vos ouvrages, maître de vos ac-
tions, vous n’agissez hors de vous qu’autant qu’il vous plaît, vous ne produisez 
nécessairement que ce qui vous est égal ; vous produisez tout le reste par pure 
bonté, par un commandement libre. » Enfin, le Dieu miséricordieux qui se com-
munique à sa créature n’est pas défini sans quelque précision, bien que d’une 

20  Connaissance de Dieu et de soi-même, ch. V, § 6.
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manière un peu abstraite, dans la dernière triade : « Trois nécessités de Dieu : être 
infini en lui-même, être fini par rapport au fini, être en accord avec chaque état 
des existences dans le cercle de béatitude. » Bossuet n’exprime pas une autre idée 
dans ce beau passage du sermon Sur la ferveur de la pénitence (2e partie) : « Ce 
Dieu, qui est si fort éloigné de nous par ses autres qualités, entre avec nous en 
société, s’égale et se mesure avec nous par les tendresses de son amour, par les 
pressements de sa miséricorde qui attire à soi notre cœur. »

Il n’est pas besoin d’insister pour faire toucher du doigt, dans la suite des 
Triades qui décrivent la destinée de l’âme, le dogme du péché originel et de la 
rédemption, la doctrine de la grâce et de la liberté, la définition de la charité 
comme étant l’amour de Dieu et de tous les hommes en Dieu, la description 
des vicissitudes de l’âme passant alternativement par l’état de grâce et par l’état 
de péché, la promesse de la délivrance par le bienfait de la mort et du salut 
assuré dans le séjour du bonheur. Comment s’expliquer qu’en présence d’une 
telle conformité des triades avec l’enseignement de l’Église, M. Pictet conclut 
que l’ensemble du système des bardes constitue une doctrine complètement ori-
ginale, sans aucune trace de la théologie scolastique, sans aucune mention des 
dogmes chrétiens, et qui n’a subi que d’une manière tout indirecte et purement 
morale l’influence du christianisme ?

Cette première erreur de M. Pictet a été produite par le choix même et la 
disposition des extraits du Barddas qu’il avait sous les yeux. Edward Williams, 
préoccupé à l’excès de faire ressortir le caractère original de la tradition bardique, 
a éliminé de son recueil un grand nombre de triades qui contiennent la mention 
expresse des dogmes chrétiens, et c’est ainsi que M. Pictet a pu croire que le Mys-
tère des Bardes n’offre aucune profession formelle de la croyance à la Trinité ou à 
la Rédemption, aucune trace positive des idées du moyen âge sur le ciel, le pur-
gatoire et l’enfer 21. Ce n’est pas que, dans ces termes mêmes, les conséquences 
tirées de là par M. Pictet ne puissent paraître un peu forcées. Car enfin, le moyen 
de s’étonner que la tradition scolastique du moyen âge n’apparaisse pas dans un 
livre rédigé au XVIIe siècle par un auteur laïque et protestant ? Et d’autre part, si 
l’absence de tout appareil théologique est une présomption contre l’inspiration 
chrétienne d’un ouvrage, il faudra donc nier que l’esprit chrétien remplisse le 
traité de Bossuet Sur la connaissance de Dieu et de soi-même, dans lequel les 
formules du dogme ne se présentent nulle part. Mais d’ailleurs, cette apparence 
de preuve peut être retirée à nos adversaires. La profession du christianisme se 
montre manifestement dans le livre du bardisme ; et fut-il possible d’admettre 

21  Bibl. de Genève, ann. 1853, p. 402-403.
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un instant que le caractère chrétien est douteux dans les quarante-six triades 
traduites par M. Pictet, assurément il est incontestable en bien d’autres senten-
ces contenues dans le manuscrit du Barddas. Je ne parlerai pas d’une définition 
subtile et vraiment scolastique de la foi ; je ne citerai même pas les nombreuses 
maximes qui prescrivent les devoirs du chrétien selon la pure morale de l’Évangi-
le. Mais dira-t-on que l’expresse mention du dogme soit absente de la Triade sui-
vante : « Crois en Dieu qui t’a créé, aime Dieu qui t’a racheté, et crains Dieu qui 
te jugera ? » Pourquoi M. Pictet a-t-il omis ces triades dans lesquelles l’expression 
elle-même fait ressortir la pensée chrétienne du rédacteur ? Non pas sans doute 
parce que ces éléments disparates auraient dérangé l’harmonie de son système ; 
mais simplement parce que ces passages ne se trouvent pas dans les extraits de 
Williams. Or il importe peu que le poète gallois, uniquement préoccupé d’une 
passion littéraire, ait découpé à son gré des citations destinées à éveiller la curio-
sité du lecteur ; mais ni M. Pictet, qui est un critique, ni M. Henri Martin, qui 
est un historien, n’avaient le droit d’établir un jugement général des doctrines 
bardiques sur l’examen de quelques extraits arbitrairement choisis. S’ils avaient, 
à défaut du manuscrit, consulté tant de textes transcrits par Owen Pughe, ils se 
seraient vite convaincus que le caractère chrétien est dominant, sinon tout à fait 
exclusif, dans la partie philosophique du Barddas.

Il reste à expliquer comment ces auteurs, qui n’ont pas aperçu le christianisme 
dans le livre du bardisme, y ont reconnu si clairement les doctrines des druides. 
L’illusion est venue surtout du relief excessif et de la valeur arbitraire qu’on a 
donnés à certains mots des triades qui, très simples par eux-mêmes, sont devenus 
très mystérieux par la traduction. Il y a là comme une erreur de perspective dont 
nous allons essayer de déterminer la cause et de dissiper les effets.

La méprise de M. Pictet vient d’avoir abondé dans la prétention, trop ordi-
naire chez les philologues, de donner une signification purement étymologique 
à des mots qu’un long usage, de plus en plus abstrait, avait absolument privés du 
sens imagé propre aux seuls âges primitifs des langues. Assurément, si le texte du 
Barddas appartenait à une époque très ancienne de la littérature celtique, il serait 
juste, pour interpréter les triades, de chercher dans les racines des mots le sens le 
plus rapproché des origines de la langue. Mais s’il est vrai que les rédacteurs de 
ce recueil, écrivant au XVIe siècle, ou même au XVIIe, ont employé, sans arrière-
pensée, les expressions galloises avec la signification consacrée par l’usage de leur 
époque, pourquoi déterminer la valeur d’expressions modernes par la recherche 
d’une étymologie oubliée, plutôt que par la connaissance de l’acception présente 
des mots ?

J. Leflocq
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Le mystère des bardes  
de l’île de Bretagne  

 
par Henri Martin

L’article sur le Mystère des bardes, que nous avons lu dans le numéro de sep-
tembre de la Revue, nous décide à avancer la publication de quelques-uns des do-
cuments que nous réservions pour un travail d’ensemble sur la question touchée 
par l’auteur de cet article, et sur la biographie de l’homme qui nous a conservé 
ces documents. Si l’auteur de l’article publié par la Revue n’eût été malheureu-
sement enlevé à ses études par une fin prématurée, il eût probablement modifié 
ses vues sur les bardes et sur le pays de Galles, en examinant de plus près et 
plus à fond ce singulier pays, qui n’a pas coutume de livrer ses secrets à la pre-
mière sommation. M. Leflocq semble n’avoir guère eu à sa disposition que le 
Dictionnaire d’Owen Pughe, les ouvrages d’Edward Davies (Celtic Researchs, et 
Mythology and Rites of ancient british Druids and Bards), et la Vindication of the 
genuineness of the ancient british Poems, de Sharon Turner. A la manière dont il 
parle d’Edward Williams, on peut douter qu’il ait eu en mains les seules pièces 
originales du procès dont il fasse mention, à savoir : les Lyric Poems du barde de 
Glamorgan, ouvrage devenu rare et que nous n’avons pu nous procurer, dans le 
pays de Galles même, que par l’obligeance de M. Edward Williams, petit-fils de 
l’auteur.

C’était peu pour traiter un sujet si difficile et si obscur, et qui réclame le 
secours, non seulement d’importants documents imprimés dont M. Leflocq a 
ignoré l’existence, mais des manuscrits inédits laissés par Edward Williams, ou 
Iolo Morganwg, pour l’appeler du nom bardique qu’il se donnait de préféren-
ce.

Il est nécessaire, afin d’entrer en matière, de résumer les opinions émises par 
M. Leflocq.

Disons un mot, auparavant, du reproche qu’il nous adresse, à notre regretté 
ami Jean Reynaud et à nous, d’avoir présenté la traduction française des Triades, 
par M. Adolphe Pictet, comme une révélation, tandis que les Triades auraient été 
suffisamment connues de quiconque n’ignorait pas la littérature galloise et la lan-



103

La controverse  des triades

gue anglaise, grâce à la triple publication qu’en auraient faite Edward Williams, 
Owen Pughe et Sharon Turner.

1o.  Les Lyric Poems d’Edward Williams, publiés par souscription à Londres 
en 1794, étaient fort ignorés en France, et fort rares partout. 

2o.  Owen Pughe n’a ni « reproduit » ni « interprété » de nouveau les Triades 
en 1803, comme le dit M. Leflocq par une erreur matérielle que nous ne pou-
vons nous expliquer. Il n’y a pas un mot dans la Préface d’Owen Pughe, sur ce 
sujet, et les allusions ou les citations, qui se rencontrent passim dans son diction-
naire, sont absolument insuffisantes pour se faire une idée quelconque de ce que 
sont les Triades. 

3o.  Sharon Turner a commenté, et très fidèlement commenté les Triades, 
mais il n’en a pas reproduit le texte. Ce texte a donc bien été, pour le public 
français, une sorte de révélation ; car le public français, et même, en général, les 
savants français, l’ignoraient parfaitement avant la publication de M. Pictet, en 
1853.

Passons maintenant au thème de M. Leflocq.
Il commence par dire que l’authenticité littéraire du Mystère des Bardes n’a 

jamais été sérieusement soutenue. — Nous ne comprenons pas bien le sens de 
cette assertion. Qu’entendait M. Leflocq par l’authenticité littéraire d’un docu-
ment dont personne n’a jusqu’ici prétendu déterminer avec précision ni le ré-
dacteur, ni la date ? La question n’existerait que si M. Leflocq eût accusé Edward 
Williams d’avoir inventé les Triades ; mais il n’a rien prétendu de semblable et 
il parle de ce « dernier barde autorisé de la grande école de Glamorgan » avec la 
considération que méritait son caractère.

Il avance ensuite :
1o.  Que le Mystère des bardes, tel que M. Pictet l’a fait connaître au public 

français, n’est pas une composition suivie, ni même un livre réel ; qu’il ne se com-
pose que de sentences détachées, réunies artificiellement par Edward Williams, 
qui les a extraites d’un recueil inédit.

2o.  Que ce recueil n’est pas un cours de théologie ou de morale, comme on 
pourrait le croire d’après les sentences en forme de triades publiées par Edward 
Williams, mais un simple traité de prosodie ; que la versification et ses règles 
étaient l’essentiel pour les bardes, et que le reste, morale, religion, etc., n’était 
que l’accessoire ; chacun écrivant là-dessus à sa fantaisie, pourvu qu’il fût ortho-
doxe en versification.

3o.  Que le recueil où Edward Williams a pris ces extraits n’a jamais été im-
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primé ; qu’il a été compilé, vers 1680, par Edward Davydd 22, et que les princi-
pes de versification qu’il renfermait ont été adoptés par une assemblée bardique 
tenue en 1681.

4o.  Que le recueil d’Edward Davydd a été compilé d’après divers auteurs, et 
surtout d’après un recueil formé par Llywelyn Sion, barde du XVIe siècle, lequel, 
dans une préface citée par Edward Davydd, déclare que sa compilation contient 
le système de Glamorgan sur le chant et les arts qui s’y rapportent.

Et M. Leflocq interprète cette déclaration de Llywelyn dans ce sens que le 
chant et les arts qui s’y rapportent, auraient signifié simplement ce que nous appel-
lerions l’art poétique.

5o.  Enfin, Edward Williams n’aurait eu d’autre but, en imprimant ses 
triades, que de mettre en lumière un côté inconnu de la littérature galloise, et 
n’aurait jamais prétendu initier ses lecteurs à un système particulier de doctrines 
religieuses.

Aucune de ces assertions ou de ces interprétations n’est fondée. Il n’y a d’exact 
dans tout ceci que ces deux points de fait :

1o.  Un recueil bardique a été compilé par Edward Davydd de Margam et 
adopté, quant aux principes de composition poétique, par un Eisteddfod (as-
semblée bardique), en 1681 ; et 2o une autre compilation bardique, où a puisé 
Edward Davydd, avait été formée, un siècle auparavant, par Llywelyn Sion.

Notre réponse demandera quelques développements sur certains points.
Le corps de triades traduit par M. Adolphe Pictet n’est point un centon de 

maximes arbitrairement rassemblées par Edward Williams ; c’est un petit livre 
doctrinal, un petit traité de théologie bardique, rédigé dans cette forme ternaire 
qui paraît avoir été en usage de tout temps chez les bardes.

Non seulement ce petit livre est bien un corps de doctrines, mais il existe un 
assez grand nombre de pièces analogues et de même esprit, les unes également en 
forme de triades, et les autres, sous des formes différentes, mais toutes s’éclairant 
et se complétant réciproquement, et par leurs conformités et par leurs varian-
tes.

Le recueil où Edward Williams a puisé n’est pas entièrement inédit, comme 
le dit M. Leflocq ; l’art poétique des bardes, que M. Leflocq pense avoir été tout 
le contenu de ce recueil, a été publié, il y a près de quarante ans, sous le même 
titre que M. Pictet a donné, et a eu toute raison de donner à ses triades, titre par 

22  Ne pas confondre avec Edward Davies, l’auteur des Celtic Researchs, etc., postérieur d’un 
siècle.
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lequel les bardes désignaient tous les préceptes et toutes les traditions qui étaient 
l’objet des initiations bardiques.

Voici ce titre :
Le Mystère (ou les Arcanes) des bardes de l’île de Bretagne 

(Cyfrinach Beirdd ynys Prydain) ;
c’est-à-dire :

Les maximes et enseignements du bardisme cymrique et ses dépendances,
Selon la méthode transmise et le système des principaux bardes d’autre-

fois,
Sur l’art concernant la poésie de la langue (Cerdd Dafod).

(Suit le sommaire des matières.)
Imprimé par le barde selon les privilèges

et coutumes des bardes de l’île de Bretagne,
Feu Iolo Morganwg (Edward Williams).

Abertawy ; J. Williams ; 1829.

Ce volume, quoiqu’on y trouve des maximes et de fréquentes allusions aux 
idées morales et religieuses des bardes, ne renferme ni les triades traduites par 
M. Pictet, ni aucun document du même genre ; mais ce volume n’est point du 
tout la collection bardique tout entière.

Voici, d’après une note de la main d’Edward Williams, ce que renfermait cette 
collection :

« La première partie, dit-il, contient les principes de la poésie bardique ; la 
seconde, le système de la versification ; la troisième, la mythologie et la théologie 
druidique ; la quatrième, les institutions et la discipline des bardes. »

Nous ferons observer en passant que ces termes de mythologie et théologie drui-
diques ont un sens particulier dans la bouche d’Edward Williams ; nous revien-
drons là-dessus 23.

Le volume publié en 1829 par Taliesin Williams (Taliesin Ab Iolo), après la 
mort de son père Edward Williams, renferme donc tout au plus les deux premiè-
res parties du recueil, et ne contient pas les deux autres, qui sont de beaucoup les 
plus importantes, contrairement à l’opinion de M. Leflocq et conformément à 

23  On trouve, dans les Manuscrits d’Iolo, la note suivante : « Copie de manuscrits gallois en la 
possession d’Edward Williams. 74. — Le Livre des Triades de la Sagesse. — 81. Le Cyfrinach 
Barddas, qui n’est autre chose que le druidisme des principaux bardes de l’île de Bretagne (nid 
amgen na derwyddoniaeth prif feirdd ynys Prydain). — 131. Le Livre des grandes Triades. » Ces 
numéros se rapportent à une liste de cent soixante-deux manuscrits gallois. 
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celle d’Edward Williams. Celui-ci dit, dans ses notes manuscrites, que la morale 
et la religion ont été le but constant de l’école de Glamorgan dans tous les âges.

Cette lacune est aujourd’hui en très grande partie comblée. Un premier vo-
lume tiré des Manuscrits d’Iolo, c’est-à-dire des nombreux documents soit origi-
naux, soit transcrits de sa main ou par d’autres mains antérieures, qu’a laissés Ed-
ward Williams, a été préparé par son fils Taliesin Williams (Ab Iolo), et publié, 
après la mort de Taliesin, à Llandovery, en 1848, par M. Williams Rees, pour la 
Société des manuscrits gallois (Welsh Mss Society). Ce volume, parmi beaucoup 
de pièces historiques, littéraires, etc., en prose et en vers, contient un document 
traditionnel et mystique, rédigé sous forme de récit et non de triades, et intéres-
sant à comparer avec les Triades traduites par M. Pictet.

En 1862, un second volume, extrait des Manuscrits d’Iolo, a paru également 
à Llandovery, pour le compte de la même Société. Il porte au frontispice le 
symbole bardique des Trois Rayons, avec la devise de l’école de Glamorgan : Y 
Gwyr yn erbyn y Byd (la Vérité contre le Monde) ; il est intitulé : Barddas, or a col-
lection of original documents, illustrative of the theology, wisdom, and usages of the 
bardo-druidic system of the Isle of Britain, with translations and notes, by the Rev. 
J. Williams Ab Ithel. Il renferme toute une collection de documents de théologie 
et de philosophie religieuse. 

Un troisième volume, formant le second des Barddas, aurait paru depuis, sans 
la mort de l’éditeur J. Williams Ab Ithel. Il eût renfermé encore des pièces théo-
logiques, avec ce qui concerne la discipline et les institutions bardiques. Il est à 
espérer que la publication n’en a été que retardée. Quoiqu’il contienne moins 
de philosophie et de doctrine secrète que le précédent, il s’y trouve encore des 
choses fort curieuses.

M. Leflocq a ignoré l’existence des deux volumes tirés des manuscrits d’Iolo 
en 1848 et 1862, ainsi que de la première partie du Cyfrinach, publiée en 1829. 
Les copies d’Iolo, qui ont servi à l’impression de ces volumes, n’ont pas été faites 
d’après le manuscrit d’Edward Davydd de Margam, que cite M. Leflocq et dont 
Edward Williams parle fréquemment dans ses notes, mais d’après le manuscrit 
plus ancien de Llywelyn Sion, appartenant à Sion Bradford, barde de la chaire 
(Bardd cadeiriad), de Glamorgan, et l’athraw ou le maître dont Edward Williams 
avait été l’awenydd ou l’initié, avant de prendre le nom d’Iolo Morganwg ou Iolo 
de Glamorgan.

Du reste, d’après le témoignage de Taliesin Williams, qui s’en réfère là-dessus 
à son père, dans la préface du volume du Cyfrinach de 1829, il n’y aurait pas eu 
de différence essentielle entre les deux recueils du XVIe et du XVIIe siècle.

Reste un point important qui n’est pas éclairci. M. Leflocq constate que l’as-
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semblée bardique de 1681 (composée des bardes de Glamorgan ou Morganwg, 
Gwent et Euas), n’a sanctionné que ce qu’il appelle un traité de prosodie, et, sans 
discuter sur le mot, l’assertion est vraie dans le fond. Pourquoi cette assemblée 
n’a-t-elle pas sanctionné la partie du recueil concernant les idées, comme celle 
qui concernait les formes ?

Voici ce que nous avons trouvé à ce sujet dans les notes manuscrites d’Edward 
Williams : « La partie théologique n’a point été adoptée, ou du moins n’a pas été 
mentionnée publiquement (noticed) par l’assemblée. Nous pouvons cependant 
conclure de là que, si elle n’eût pas été considérée comme authentique, on eût 
exprimé à son sujet quelque marque de réprobation ; mais c’est là ce que n’a pu 
faire aucune personne un peu familiarisée avec nos vieux manuscrits, parce que 
les principes et les doctrines de cette théologie y sont partout répandus et dans 
tous les âges, en remontant jusqu’à Taliesin. »

Quand on a étudié les principes et les doctrines dont parle Edward Williams, 
on ne s’étonne point qu’une assemblée, délibérant « sous l’autorité du lord-gou-
verneur, » ne leur ait pas donné une sanction officielle. Il y avait là une doctrine 
secrète qui ne pouvait pas plus se produire au grand jour sous le régime anglican 
du XVIIe siècle, que sous l’ancien régime catholique romain.

Que le mystère dont ces idées s’étaient enveloppées par nécessité, au temps 
des persécutions, religieuses et politiques, ait persisté depuis par tradition, nous 
en avons la preuve par Edward Williams lui-même. M. Leflocq s’est bien trom-
pé, en supposant qu’Edward Williams n’avait eu d’autre but, lorsqu’il imprima 
ses Triades en 1794, « que de mettre en lumière un côté inconnu de la littérature 
galloise, » et qu’il « n’a jamais prétendu initier ses lecteurs à un système particulier 
de doctrines religieuses ».

C’est tout le contraire qui est la vérité. Edward Williams ne rechercha jamais 
les curiosités littéraires pour elles-mêmes, et ce qu’il voulut, ce fut de commencer 
à initier le public à des traditions anciennes dont il était pénétré ; mais il ne le 
fit qu’avec beaucoup d’hésitation et de scrupules. Il n’entrouvrit que cette seule 
fois sa main pleine de documents traditionnels, et ne se décida pas à publier le 
reste de son vivant 24. Il était combattu entre le désir de répandre ce qu’il croyait 

24  Il en avait eu cependant le projet, car nous avons retrouvé dans ses manuscrits la note suivan-
te : Proposals for printing by subscription The Bardic Triades, translated from a welsh Ms, written by 
Llywelyn Sion, a learned welsh bard, about the year 1560, with explanatory notes ; by Ed. Williams. 
These Triades contain the institutes of Bardism or druidism, the theological, ethical, and poetical 
Aphorisms of the Bards of Britain, and illustrate many things in british history. Ce projet paraît 
n’avoir pas compris la totalité du recueil, mais seulement les documents en forme de Triades. Il 
est fort à regretter qu’il n’y ait pas été donné suite ; les commentaires d’Iolo eussent été précieux.
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la vérité, et le respect d’un serment, ce serment de l’initié qu’il avait prêté entre 
les mains de Sion Bradford. Ses notes manuscrites nous ont gardé le témoignage 
de ses troubles de conscience. Il discute avec lui-même la question du vœu bar-
dique.

« L’opinion générale (chez les bardes) est qu’on peut laisser entrevoir le secret à 
des personnes de sagacité et de pénétration, mais qu’on ne doit pas faire la révéla-
tion expresse à qui n’a pas prononcé le vœu. Jamais on ne le devine entièrement 
sans initiation. »

Il y avait le secret écrit et le secret oral. Nous connaissons maintenant le pre-
mier ; nous ignorons l’autre. Il y a là des traditions mystiques qui peuvent exciter 
notre curiosité, et qui se rapportent, au moins en partie, aux mystères du nom 
divin, comme dans la cabale juive ; mais, au point de vue philosophique et his-
torique, on peut penser que nous savons maintenant l’essentiel, c’est-à-dire les 
idées des bardes sur la nature et la destinée de l’homme.

Quelles étaient ces idées ?
M. Leflocq soutient que les maximes philosophiques des bardes, loin de 

procéder des croyances druidiques, émanent directement et exclusivement de 
l’enseignement chrétien ; que, même en se renfermant dans le cadre des triades 
qu’il pétend arbitrairement choisies par Edward Williams, et en dégageant, dans 
chaque triade, la pensée de la forme, on y trouve l’essence même de l’enseigne-
ment chrétien ; que les triades sont en pleine conformité avec l’enseignement de 
l’Église. Pour lui, c’est une chimère que d’y chercher autre chose.

Edward Williams, lui, que M. Leflocq reconnaît comme le dépositaire autorisé 
de la tradition de Glamorgan, déclare, dans les termes que nous avons cités tout 
à l’heure, que le Cyfrinach renferme la mythologie et la théologie druidiques. 
Voilà deux assertions qui semblent présenter la contradiction la plus radicale.

Nous avons indiqué plus haut, cependant, qu’il y avait une réserve à faire sur 
le sens des termes employés par Edward Williams. Et ceci s’applique aux bardes 
en général. Les bardes, se regardant comme les héritiers des anciens druides et 
de leurs maximes, emploient le terme de druidisme comme l’équivalent de celui 
de bardisme. Le druidisme dont il s’agit ici est donc le néodruidisme, c’est-à-dire 
le bardisme du moyen âge, et ce que nous connaissons des livres bardiques nous 
autorise à affirmer que ce qu’Edward Williams appelle ici mythologie druidique 
ne se rapporte point aux vieilles divinités des Gaules, mais aux mythes néodrui-
diques ; que mythologie a ici le sens non de fables païennes, mais de symbolisme.

Les bardes du moyen âge, auteurs des livres et conservateurs des doctrines en 
question, entendaient être à la fois chrétiens et druides. C’est-à-dire qu’ils asso-
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ciaient la croyance en Jésus-Christ à des croyances antérieures au christianisme 
sur la destinée de l’âme humaine.

M. Leflocq a trouvé dans les Triades des empreintes de christianisme. Il n’est 
pas surprenant qu’il y en ait, et il serait au contraire fort extraordinaire qu’il n’y 
en eût point. Mais, de ce qu’il y a vu cela, il a conclu qu’il n’y avait pas à y voir 
autre chose, et l’analyse qu’il donne des Triades atteste à cet égard une préoccu-
pation vraiment difficile à expliquer.

Les Triades débutent par des axiomes d’une théodicée originale et particulière, 
entremêlés de maximes dont le fond se retrouve dans l’enseignement chrétien ; 
mais, à partir de la Triade XII jusqu’à la XLVI, tout le reste de la pièce traduite 
par M. Pictet est l’exposé d’un système de la destinée humaine, fondé sur une 
série ascendante d’existences, et, suivant le bon ou le mauvais usage du libre 
arbitre, aboutissant, plus tôt ou plus tard pour chacun, de la transmigration des 
âmes à l’immortalité, ou, en d’autres termes, d’une série d’épreuves à une vie 
d’activité éternellement heureuse et lumineuse, où l’on ne connaît plus la dou-
leur ni le péché. 

Ce système d’un caractère original et antique, dont les parentés sont dans 
l’Égypte et dans l’Inde pour ce qui regarde la série des existences, et dans la 
Bactriane mazdéenne pour l’extrême énergie du libre arbitre, ce système qui, 
dans tout le christianisme, n’a de points de contact qu’avec l’école d’Alexandrie, 
avec la savante école orientale des Clément et des Origène, ce système disparaît 
complètement dans l’analyse que M. Leflocq a cru donner des Triades. Il ne 
veut reconnaître dans tout cela que des idées chrétiennes ordinaires, enveloppées 
d’une forme bizarre.

On peut apercevoir la source de son erreur dans ce qu’il dit de la prétendue 
méprise de M. Pictet. Il prétend que les termes antiques et mystiques employés 
par les Triades avaient perdu, par un long usage, leur sens primitif, et que M. Pic-
tet a eu tort de chercher à le leur rendre, au lieu de donner à ces mots leur sens 
vulgaire actuel.

La réponse est bien simple ; c’est que les bardes, attachés aux traditions an-
ciennes et organisés précisément dans le but de les conserver, ont toujours gardé 
à ces mots leur signification première. M. Pictet n’a innové en rien à cet égard, 
et, sauf tel ou tel point de détail, n’a pas entendu les vieux termes autrement 
que ne le faisait Edward Williams, compétent sans doute pour les expliquer. 
On peut discuter sur l’intérêt, sur la valeur, sur l’origine de ces textes ; beaucoup 
de lecteurs pourront les trouver étranges ; bien peu sans doute, à l’exemple de 
M. Leflocq, les accuseront de banalité ; c’est là le dernier reproche que nous nous 
serions attendu à leur voir faire ; on peut, enfin, apprécier diversement les idées 
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qu’ils contiennent ; mais nier l’existence de ces idées et contester le sens des mots 
qui les expriment, n’est vraiment pas lever une question soutenable.

La préoccupation dont nous parlions tout à l’heure va, chez M. Leflocq, jus-
qu’à substituer arbitrairement, dans ce qu’il appelle son exposé des Triades, le 
nom de Satan aux noms celtiques par lesquels le texte désigne les personnifi-
cations du Mal, Cythraul et Drwg, deux noms dont le second tout au moins 
appartient à la haute antiquité arienne, et, sous les formes de Druga, Drukh et 
Druh, désigne les mauvais esprits dans les livres mazdéens et sanscrits, et jusque 
sur les inscriptions de Persépolis. Nous reviendrons sur l’autre : Cythraul ; si nous 
n’avons pas pour lui les mêmes indices d’antiquité, son sens bardique, du moins, 
ne souffre aucun doute et ne répond nullement à Satan.

S’il pouvait subsister la moindre équivoque sur le sens des Triades, elle dispa-
raîtrait bien vite par la comparaison avec les autres documents analogues, entre 
lesquels on n’a qu’à choisir. Comme nous l’avons déjà dit, ils se confirment et se 
commentent les uns les autres. Il est temps de leur laisser la parole.

Voici d’abord une citation du collecteur de ces documents, Llywelyn Sion ; 
elle est placée en tête d’un corps de documents rédigés en forme de dialogues, 
espèce de catéchismes bardiques. Ces documents en forme de dialogues suivent, 
dans le premier volume des Barddas, une autre série de documents en forme de 
triades, en tête desquels sont les triades traduites par M. Pictet. D’autres corps de 
triades suivent les dialogues.

Le livre du Bardisme

« Voici le livre du bardisme, c’est-à-dire du druidisme de l’île de Bretagne, 
que moi, Llywelyn Sion de Llangewydd, j’ai extrait d’anciens livres, à savoir : 
d’Einion le prêtre ; de Taliesin, chef des bardes ; de Davydd le Noir de Hiradug ; 
de Cwtta Cyvarwydd ; de Jonas de Mynyw ; d’Edeyrn à la langue d’or ; de Sion 
Cent ; de Rhys le Rouge, et autres, dans la bibliothèque de Raglan, par la per-
mission de lord William Herbert, comte de Penvro (Pembroke), à qui Dieu fasse 
que je puisse prouver ma reconnaissance tant que je vivrais. — Le premier est 
un traité en forme de questions et réponses par un barde et son initié, ouvrage 
de Sion Cent, qui contient nombre des principales matières de la Sagesse anti-
que, comme elle existait chez les bardes de l’île de Bretagne depuis les siècles des 
siècles. Dans ce dialogue, l’initié fait d’abord la question, et le barde, son maître, 
répond et lui donne information et connaissance. En second lieu, le barde inter-
roge et l’initié répond. »
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Nous n’avons, comme on va le voir, que la seconde partie du dialogue ; le 
second examen, comme est intitulée cette partie.

Sion Cent, rédacteur de la pièce qu’on va lire, est un barde célèbre de la 
fin du XIVe siècle et du commencement du XVe, contemporain et ami d’Owen 
Glendover, qui, au temps du roi Henri IV de Lancastre, essaya de rendre au 
pays de Galles son indépendance, et soutint contre les Anglais une longue et 
opiniâtre lutte, à laquelle s’associèrent de nombreux volontaires français. Edeyrn 
à la langue d’or, cité, avec Sion Cent et autres, par Llywelyn Sion, appartient au 
XIIIe siècle, et fut le barde du dernier prince indépendant de Galles, Llywelyn, 
dont la tête fut exposée sur le Pont de Londres, en 1282, par ordre du conqué-
rant Édouard Ier. La tradition druidique et la tradition patriotique ont toujours 
été unies dans le bardisme.

Les titres donnés au maître et au disciple, dans la pièce qui suit, sont remar-
quables. Le maître s’intitule athraw, titre qui se donne en Galles à quiconque 
enseigne. Ce terme rappelle tout ce qu’il y a de plus ancien dans les origines 
ariennes, les Athravos ou mages primitifs de la Bactriane. Ce rapprochement est-
il fortuit ?

Le disciple s’appelle awenydd, littéralement « l’inspiré, » celui qui reçoit l’Awen, 
l’inspiration bardique.

Le second examen

question. — Je te prie, qui es-tu ? Et dis-moi ton histoire.
réponse. — Je suis homme en vertu du vouloir de Dieu, et l’effet nécessaire 

de ce vouloir, car ce que Dieu veut doit être.
q. — D’où viens-tu ? et quel et ton commencement ?
r. — Je viens du Grand Monde, et j’ai eu mon commencement dans l’Abî-

me 25.
q. — Où es-tu maintenant ? et comment es-tu venu où tu es ?
r. — Je suis dans le Petit Monde 26, où je suis venu après avoir erré dans le 

Cercle de la Transmigration 27, et maintenant je suis homme à l’extrémité et aux 
limites (de ce Cercle).

25  Annwn : plus anciennement Annwfn, de An-dwfa, sans fond. C’est le séjour du silence, des 
ténèbres et de la mort, mais d’une mort d’où Dieu fait sortir la vie. Ce n’est pas un enfer, un 
lieu de punition.
26  « Je viens du Grand Monde et je suis dans le Petit Monde, » paraît signifier : Je sors du sein 
de la création et me voilà dans le corps humain, dans le microcosme.
27  Gan dreiglo Cylch yr Abred. Abredu, transmigrer ; Abrediad, transmigration. Le sens de mal, 
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q. — Qu’étais-tu avant de devenir un homme dans le Cercle de la Transmi-
gration ?

r. — J’ai été, dans l’Abîme, le moindre possible qui fût capable de vie et le 
plus près possible de l’entière mort, et j’ai passé dans toute forme et par toute 
forme capable de corps et de vie, jusqu’à l’état d’homme, à travers le Cercle de 
la Transmigration, où ma condition a été sévère et dure pendant les siècles des 
siècles, depuis que, dans l’Abîme, je me suis séparé 28 de la Mort, par le don de 
Dieu et sa grande munificence et son amour sans limites et sans fin.

q. — Par combien de formes as-tu passé, et que t’est-il advenu ?
r. — Par toute forme capable de vie, dans l’eau, sur la terre et dans l’air. Et 

là me sont advenus toute sévérité, et toute peine, et tout mal, et toute souf-
france 29, et peu y eut-il (pour moi) de bien et de félicité 30 avant que je devinsse 
un homme.

q. — Tu as dit que c’était en vertu de l’amour de Dieu que tu avais vu et 
expérimenté tout ceci ; dis-moi comment ceci peut avoir eu lieu par l’amour de 
Dieu, avec tant de signes apparents d’abandon 31 (de Dieu), tandis que tu errais 
dans le Cercle de la Transmigration.

r. — La Félicité ne peut (être obtenue) sans voir et connaître toute chose, et 
l’on ne peut voir et connaître toute chose sans souffrir toute chose. Et ne peut 
(exister) un amour plein ni parfait, sans que procèdent de lui les choses nécessai-
res pour conduire à la connaissance qui produit la Félicité, parce que la Félicité 
ne peut être sans la complète connaissance de toute forme d’existence, et de tout 
mal et de tout bien, et de toute opération et puissance, et de toute condition de 
mal et de bien. Et cette connaissance ne peut (être obtenue) sans l’expérience 
de toute forme de vie, de toute incidence, de toute souffrance, de tout mal et 
de tout bien, en sorte qu’ils puissent être distingués l’un de l’autre. Tout ceci est 
nécessaire avant que puisse être la Félicité, et il y a nécessité de tout ceci avant 

donné à Abred, n’est qu’en sens derivé. — Annwn, l’Abîme, est le fond ou le point de départ 
d’Abred, du Cercle de la Transmigration.
28  Départi, détaché ; parthwyd.
29  Dyoddef. Il y a dans le texte, dioddef ; mais c’est une erreur évidente du manuscrit. Dioddef 
signifierait l’absence de souffrance, Le Dyoddef, le souffrir, a une très grande importance dans 
cette théologie.
30  Gwynfyd ; en composition, pour Gwyn-byd. Byd, monde ; Gwyn, beau, blanc, brillant, lumi-
neux. Ce terme veut dire littéralement, le Monde de lumière, et désigne le Cercle de la Félicité, 
le Ciel ; mais on l’applique également à l’état heureux de l’âme, en sorte qu’il désigne à la fois 
le lieu de Félicité et l’état de Félicité, le ciel et le bonheur.
31  Littéralement : de désaffection, de non-amour ; anghariad.



113

La controverse  des triades

que puisse être le parfait amour de Dieu, et il doit y avoir parfait amour de Dieu 
avant que puisse être la Félicité.

q. — Pourquoi les choses que tu as mentionnées sont-elles nécessaires avant 
que puisse être la Félicité ?

r. — Parce que la Félicité ne peut être sans qu’aient été vaincus le Mal 32 et 
la Mort, et toute opposition et Cythraul 33 ; et ils ne peuvent être vaincus sans 
qu’aient été connus leur espèce, leur nature, leur puissance, leurs opérations, leur 
lieu et leur temps, et toutes les formes et sortes d’existence, de manière à ce que 
tout ce qui les concerne puisse être connu et qu’ils puissent être repoussés, et 
que, partout où ils sont, ils puissent être contrariés, combattus et surmontés, et 
que nous puissions être délivrés d’eux et soustraits à leur action. Et, où il y a cette 
parfaite connaissance, il y a parfaite liberté, et le Mal et la Mort ne peuvent être 
repoussés et surmontés que là où est parfaite (la) liberté ; et la Félicité ne peut 
être qu’avec Dieu, en parfaite liberté ; et c’est dans la parfaite liberté qu’existe le 
Cercle de la Félicité 34.

q. — Comment la parfaite connaissance ne peut-elle être obtenue sans avoir 
passé par toute forme de vie dans la Transmigration ?

r. — Par cette raison : qu’il n’y a point deux formes semblables, et qu’en cha-
que forme est une fonction 35, une souffrance, une science, une intelligence, une 
Félicité, une opération et une impulsion, dont la complète similitude ne se peut 
rencontrer dans aucune autre forme d’existence. Et, comme il y a une science 
spéciale dans chaque forme d’existence, qui ne peut se rencontrer dans une autre, 
il est nécessaire que nous passions par toutes formes d’existence, avant que nous 
puissions acquérir toutes formes et espèces de sciences et de connaissances, et par 
conséquent repousser tout mal et nous attacher à toute Félicité.

q. — Combien y a-t-il de formes d’existences, et quel en est le but ?
r. — Autant que Dieu l’a vu nécessaire quant à l’investigation et à la science 

de toute espèce et qualité dans le bien et le mal, afin qu’il ne puisse rien y avoir, 
capable d’être connu et conçu de Dieu, qui n’ait été expérimenté et par consé-
quent connu ; et, en quelque chose que puisse être une connaissance de bien 
et de mal et des conditions de vie et de mort, là est une forme d’existence qui 
correspond à l’obtention de la science requise. Donc, le nombre des genres et 
des modes de formes d’existences est la somme de celles qui ont pu concevoir et 
connaître en vue de parfaite bonté, science et félicité. Et Dieu a voulu que tout 

32  Drwg.
33  Ce nom paraît signifier : le contraire, l’opposé ; celui qui est opposé à Dieu.
34  Cylch y Gwynfyd ; le séjour des Ames heureuses.
35  Achos ; une cause produisant des effets ; une action propre.
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être vivant et animé passât par toutes formes et espèces d’existences douées de 
vie, pour qu’à la fin tout être vivant et animé pût avoir parfaite science, vie et 
félicité, et tout ceci (procède) du parfait amour de Dieu, qu’en vertu de sa nature 
divine il a dû manifester envers l’homme et envers tout être vivant.

q. — Juges-tu que tout être vivant doive parvenir, à la fin, au Cercle de Féli-
cité ?

r. — C’est ma croyance, parce que rien de moins ne peut résulter de l’amour 
infini de Dieu ; Dieu étant capable de créer 36, sachant la manière de créer, et 
continuellement voulant (créer) toute chose qui peut penser et faire effort pour 
l’amour de soi-même et par le désir de tout être vivant de lutter contre le Mal et 
la Mort.

q. — Quand arrivera cette condition à tout être vivant, et de quelle manière 
finira la vie de Transmigration ?

r. — Tout être vivant et animé parcourra le Cercle de la Transmigration de-
puis le fond de l’Abîme 37, c’est-à-dire depuis le plus bas degré de toute existence 
douée de vie, il ira et montera depuis l’Abîme, de plus haut en plus haut, dans 
l’ordre et sur l’échelle 38 de la vie, jusqu’à ce qu’il devienne homme ; et alors peut 
finir (pour lui) la Transmigration, s’il s’unit au Bien. — Et, à la mort, il peut 
aller au Cercle de Félicité ; et la Transmigration de Nécessité 39 finira (pour lui) 
pour toujours, et, après ceci, il n’y aura plus (pour lui) de migration 40 par toute 
forme d’existence, sinon en vertu de liberté et de choix en pleine union avec la 
Félicité, en vue de nouvelle expérience et de nouvelle recherche de la science. Et 
ceci 41 subsistera pour toujours, comme transformation et rénovation de Félicité, 
afin qu’on ne tombe pas dans le Vide infini 42, et de là dans la Transmigration, 
parce que Dieu seul peut endurer et parcourir le Cercle du Vide infini 43. — Par 
ceci l’on voit qu’il n’y a point de Félicité sans pleine possession de soi-même et 
sans renouvellement de choix, d’expérience et de science, parce que c’est dans la 
science que consistent la Vie et la Félicité.

36  Littéralement : de causer ; peri.
37  Oddyfnder Annwn.
38  Graddau ; les degrés.
39  La Transmigration dont l’être parcourt nécessairement les degrés.
40  Circulation, parcours ; treiglo.
41  Cette faculté de passer librement par de nouvelles formes d’existence.
42  Ceugant ; littéralement : la Circonférence vide ; Cau, ceu ; vide ; cant, circonférence de cercle. 
Ce Cercle est ainsi nommé parce qu’il enveloppe les deux autres, Gwynfyd et Abred, et que nul 
être que Dieu n’y peut subsister.
43  Si l’on ne renouvelait pas ses formes d’existence dans le Cercle de la Félicité, on tomberait 
dans le Cercle du Vide infini, et de là on retomberait dans le Cercle de la Transmigration.
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q. — Tout homme peut-il, quand il meurt, monter au Cercle de Félicité, 
c’est-à-dire au Ciel ?

r. — Nul ne peut, à la mort, monter à la Félicité, s’il ne s’est attaché durant 
la vie, quand il était homme, au Bien et à la piété, et à tout acte de sagesse, et de 
justice, et d’amour. — Et lorsque ces qualités l’emportent sur leurs contraires, à 
savoir : folie, injustice, et dureté, et tout mal et impiété, l’homme, quand il meurt, 
va dans la Félicité, c’est-à-dire dans le Ciel 44, et de là il ne retombera plus dans 
la Transmigration, parce que le Bien a surmonté le Mal de toute sorte, et que la 
Vie a surmonté la Mort, avec victoire sur elle pour toujours. — Et il montera, 
de plus près en plus près de la Félicité parfaite, jusqu’à ce qu’il soit à l’extrême 
limite, et là il demeurera pour toujours et éternellement 45. Mais l’homme qui ne 
s’attache point ainsi à ce qui est divin, retombe dans la Transmigration jusqu’à 
une forme qui lui ressemble 46, et à une espèce d’existence de même état (moral) 
que lui, et de là il transmigrera peu à peu à la condition d’homme comme aupa-
ravant. — Et alors, suivant qu’il s’attachera au divin ou au contraire du divin 47, 
il brillera dans la Félicité ou tombera dans la Transmigration quand il mourra. 
Et ainsi retombera-t-il toujours, jusqu’à ce qu’il recherche le divin et s’y attache, 
et alors finira (pour lui) la Transmigration de Nécessité et toute souffrance de 
Nécessité, et de Mal, et de Mort.

Nous avons dit que les bardes, rédacteurs des documents conservés par la 
chaire de Glamorgan, entendaient être à la fois druides et chrétiens. Sion Cent, 
le rédacteur de cette espèce de Catéchisme secret dont on vient de lire une partie, 
et qui développe la doctrine de la Transmigration des âmes et des trois Cercles de 
l’existence, posée dans les Triades qu’a traduites M. Pictet, Sion Cent a donné de 
son christianisme néodruidique une preuve très curieuse. On trouve, parmi ses 
poésies fort renommées, un chant dont voici un extrait :

« Deux sortes d’Awen (d’inspiration bardique) existent dans le monde, et ma-
nifestent leur influence. L’une est l’Awen du Christ, de joyeuse parole, de droite 
tendance, de chaleureux élan.

44  Nef.
45  Les Bardes concevaient donc la vie céleste comme une série d’existences successives et vo-
lontaires, de plus en plus heureuses, jusqu’à une extrême limite de félicité où l’âme restait pour 
toujours. Ils n’ont pas été jusqu’à la dernière conséquence logique de la doctrine de la perfecti-
bilité, et n’ont pas vu que cette extrême limite était ce qui sépare la perfectibilité de la créature de 
la perfection absolue de Dieu, et que cette limite ne pouvait pas plus être atteinte que franchie, 
la perfectibilité étant indéfinie, et, par conséquent, sans terme.
46  Correspondant à ses penchants inférieurs.
47  Y dwyfol na’r annwyfol.
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Il est un autre Awen qui ne chante pas sacrement, et qui fait de fausses et im-
pures prédictions. C’est… celui-ci qu’ont reçu les hommes de Hu. »

Ces « hommes de Hu, » ce sont ceux qui invoquent l’ancien dieu breton Hu-
Gadarn (Hu le Puissant), et l’opposent à Jésus-Christ, tandis que le néodrui-
disme identifie Hu avec le Christ 48.

Il y aurait donc eu, vers l’an 1400, au delà de l’école néodruidique, quelques 
bardes qui, par une espèce de renaissance païenne, entendaient revenir au drui-
disme primitif. Cela paraît fabuleux et impossible ; mais, dans cet étrange pays 
de Galles, c’est l’incroyable qui est parfois le vrai.

Nous ajoutons au dialogue de Sion Cent un fragment d’une autre pièce, qui 
explique le caractère donné par les Bardes à Cythraul, la personnification du 
mal.

« Il existe deux choses de Nécessité, à savoir : la Vie et la Mort, le Bien et le 
Mal, Dieu et Cythraul, qui est la Nuit de la Nuit, et l’impuissance de l’impuis-
sance.

« Il n’y a point de vie dans Cythraul, et point de volonté en lui 49. Il n’est que 
chose de Nécessité et de ténèbres, sans existence ni vie, sans distinction d’exis-
tence ni de personnalité. Il n’est que Vide avec Vide, Mort avec Mort, Néant 
avec Néant ; tandis que Dieu est Bien avec Bien, Plénitude avec la Plénitude, Vie 
dans la Vie, et Lumière dans Lumière, et Tout dans Tout.

« Et, de ce qui a été dit, on voit qu’il ne peut être d’autres essences 50 primitives 
que Dieu et Cythraul, la Vie et la Mort, le Néant et l’issue (procédant) de ce qui 
est sans Issue, et la Vie de leur Union 51. »

On voit que nous n’avions pas tort de contester l’identification qu’a faite 
M. Leflocq de Cythraul avec Satan. Cythraul n’est pas le mal actif ; il n’est que le 
mal passif et négatif, le non-être opposé à l’être. Il n’est pas Satan, ni même Ahri-
man. Le sens de l’obscur passage qui termine cette citation : « L’issue (procédant) 
de ce qui est sans Issue, et la vie de leur union, » est que Dieu produit les êtres en 
faisant descendre sa lumière dans la nuit d’Annwn, où est Cythraul, et fait ainsi 
sortir la vie de la mort. 

A la suite du catéchisme de Sion Cent, nous donnons maintenant une autre 
pièce qui se rattache au même ordre d’idées, mais dont la physionomie est toute 

48  Nos légendes bretonnes mettent aussi leurs saints aux prises avec Hu, dont elles font un 
diable. V. la Légende celtique de M. de la Villemarqué.
49  Littéralement : de tendance, d’intention, Oddeu.
50  Ansawdd.
51  Barddas, vol. I, p. 206-208.
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différente. C’est ce document en forme de récit que nous avons indiqué, dans 
notre premier article, comme ayant été publié à Llandovery en 1848, dans un 
volume tiré des manuscrits d’Iolo 52. 

Voici le livre de la tradition et de la connaissance des temps ;

C’est-à-dire qu’en premier lieu est rapporté ici ce qui a été transmis par la Tra-
dition, avant que l’on conservât (les souvenirs) par la Connaissance des temps, 
non autrement 53.

Le premier événement conservé par la Tradition est la révélation du nom 
de Dieu, c’est-à-dire quand Dieu livra son nom à la Parole, ainsi et non autre-
ment 54 : /|\.

Et avec la Parole, instantanément, tous les mondes et toutes les existences se 
réalisèrent 55 dans l’être et dans la vie, et crièrent triomphalement /|\ répétant 
ainsi le nom de Dieu.

Et d’une voix basse et douce avait été prononcée la Parole ; et semblable Parole 
ne sera plus entendue, jusqu’à ce que Dieu régénère toute existence de la morta-
lité imprimée sur elle par le péché, quand Dieu répétera son nom.

Et, du nom de Dieu livré à la parole, sont nés tous chants et mélodies tant de 
la voix que des cordes résonnantes, et tout triomphe et toute parfaite joie, et tou-
te vie et toute félicité, et tout ce qui procède et dérive d’existence et de vitalité.

Et la mortalité n’a pu sortir que de trois choses, à savoir : d’avoir divulgué le 

52  Iolo Manuscripts. — A Selection of ancient welsh Manuscripts, in prose and verse, from the col-
lection made by the late Edward Williams, Iolo Morgang for the purpose of forming a continuation 
of the Myfyrian Archaiology, and subsequently proposed as materials for a new history of Wales : 
with english translation and notes by his son, the late Taliesin Williams (ab Iolo) ; of Merthyr Tydfil. 
— Published for the Welsh Mss. Society. — Llandovery, 1848, p. 45-49, 424-420.
53  Llyma rol Cof a Chyfrif, sef yn gyntaf y soner am a fu ar gof cyn cadw ar gyfrif nid amgen. Rol, 
littéralement rouleau. — Cof, mémoire. — Cyfrif, calcul computation de Cyf avec, et Rhif 
nombre, chronologie. — Dans la Ire partie du vol. I des Barddas, intitulée Angrym (Symbole), 
il est raconté que les Cymrys taillèrent d’abord des lettres en bois, puis qu’ils apprirent des Ro-
mains à écrire les lettres sur des rouleaux (rol) de parchemin. Barddas, vol. I, p. 10-15. Transcrit 
par Iolo Moranwg, d’après une transcription de Llywelyn Sion, qui a transcrit d’après Meyryg 
Davydd, qui a transcrit d’après un ancien manuscrit dans la bibliothèque du château de Ra-
glan. — Note de Taliesin Ab Iolo.
54  Nid amgen nag, « ni autrement non ; » ce qui paraît signifier qu’il n’est pas permis de l’expri-
mer autrement (que par ce signe).
55  Ou se personnifièrent, hanfodoldeb.
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nom de Dieu, d’avoir mal compté le nom de Dieu 56, ou d’avoir dénaturé 57 le 
nom de Dieu.

Et, où est conservé et quand est conservé le nom de Dieu en mémoire selon le 
secret, le nombre et la nature 58 (qui lui appartiennent), ne peut être autre chose 
qu’existence et vie, et science et félicité, pendant l’éternité des éternités.

Et en harmonie avec les bienheureux 59 étaient tous les êtres animés, et Dieu 
les avait placés selon leur ordre, c’est-à-dire selon leur état primitif, dans le Cer-
cle de Félicité (de Gwynfyd), et, Lui-Même, il résidait dans le Cercle du Vide 
infini, où tous les bienheureux le voyaient dans une communion de gloire, sans 
secret, ni nombre ni genre qu’ils pussent connaître, si ce n’est la parfaite lumière, 
l’amour parfait et la parfaite puissance pour le bien de toute existence et de toute 
vie.

Et alors fut donnée comme Vérité à la Mémoire : Dieu et Assez (Dieu, et c’est 
assez) ; et ce fut la seconde de toutes vérités et connaissances (confiée) à la Mé-
moire 60.

Mais les bienheureux ne virent point (que c’était assez), parce qu’ils n’avaient 
pas gardé en mémoire la Vérité première, et, comme ils prétendaient augmenter 
leur félicité, ils montèrent au Cercle du Vide Infini, afin de divulguer ce qu’ils 
y découvriraient, et de connaître le secret et le nombre et le genre qui sont en 
Dieu.

Et cela, ils ne le purent, et quand ils voulurent rentrer ensuite dans les limites 
du Cercle de la Félicité, ils ne le purent, parce que la Mort regardait derrière 
eux.

Et alors, ils tombèrent dans le Cercle de la Transmigration.
Et alors Dieu déposa dans leur mémoire et leur connaissance la Troisième Vé-

rité, qui n’est autre que sans dieu sans rien (qui n’a Dieu n’a rien), parce que, 
dans la condition de Transmigration, l’on ne peut ni posséder, ni voir, ni savoir 
rien de Dieu.

Alors ceux des bienheureux qui étaient restés dans leur premier état 61 en gar-
dant Dieu et son nom et la Vérité en mémoire, eurent connaissance de la condi-

56  Le nom de Dieu est nombre ; il est ternaire.
57  Afrywiaw, qu’on traduit en anglais par degenerate, mais dans un sens actif : faire sortir de son 
genre. Taliesin ab Iolo traduit par unessentialising.
58  Rhyw, la nature propre ; le genre ou l’espèce.
59  Gwynfodolion.
60  La première étant le nom de Dieu.
61  Ainsi, une partie n’avait point participé à la chute.



119

La controverse  des triades

tion de Transmigration et la nommèrent du nom de Renaissance 62, parce que 
Dieu faisait une seconde fois les choses (renouvelait les êtres déchus) ; et ils tra-
vaillèrent à sauver les désobéissants de la perdition où ils s’étaient précipités.

Et la Vérité primordiale de la Renaissance a déjà été signalée comme Parole 
de Vrai, et c’est la Troisième Parole de Vrai et de Savoir, c’est-à-dire : sans dieu, 
sans rien ; parce qu’être sans Dieu, c’est être sans rien dans la félicité (sans 
aucune part de félicité) ; et de là tout mal et toute souffrance qui se puissent 
connaître ou imaginer.

Mais Dieu par son amour infini, fit avancer 63 les êtres soumis à la Transmigra-
tion à travers le cercle de tous les maux qui leur advenaient, afin qu’ils devinssent 
capables de connaître leur être et que, par cette connaissance, ils pussent se dé-
fendre de retomber dans ces maux après leur délivrance ; 

Et qu’en s’élevant à l’existence d’homme, ils pussent prier Dieu, et ainsi re-
couvrer la science et souvenance du bien, du juste et de l’amour, et par la science 
revoir les Vérités premières ;

Et qu’en les recevant et les gardant en mémoire, ils pussent, par la Délivrance 
de la Mort 64, rentrer dans la Félicité Première, où ils retrouveront nécessaire-
ment la mémoire de leur existence première avec celle de leurs maux, tandis 
qu’ils circulaient dans la Transmigration 65.

Après que le Cercle de la Transmigration eut été traversé et l’existence d’hom-
me atteinte, quelques-unes des sciences et des vérités premières furent rendues 
à la mémoire et à l’intelligence, et Dieu accorda sa grâce, dans cette vue, à ceux 
qu’il jugea les meilleurs des hommes, et leur enseigna les vérités, la nature des 
choses et les bonnes lois.

Et les initiés à la science 66 alors enseignèrent les autres, et ils initièrent aux 
lois de la Famille 67 ceux qui gravèrent dans leur mémoire et leur connaissance les 

62  Adfyd ; seconde existence, ou Recommencement ; Re-incipiency, comme traduit Ab Iolo.
63  Littéralement : conduisit en avant ; a dugg drwy.
64  Rhyddad Marwolaeth. De la Mort, ou de la mortalité, de la sujétion à la mort.
65  Yn nhreigl yr Abred. Abred a, comme Gwynfyd, un double sens ; il est un lieu, ou l’ensemble 
des lieux qui sont le théâtre de la Transmigration ; et il est un état de l’âme, l’état de mal, de 
négation, de vide. — La recouvrance de la mémoire de toutes les existences passées en arrivant 
au monde supérieur, est un des points les plus essentiels de la doctrine bardique. Sans cette 
mémoire, on ne se connaîtrait pas véritablement soi-même ; on n’aurait pas la plénitude de son 
Awen, suivant leur énergique formule. 
66  Gwybodyddion.
67  Cenedl ; c’est à la fois la famille, la tribu et la nation ; le même terme désigne ces trois de-
grés de la société humaine ; Clan (Chlan) a même valeur chez les Gaëls que Cenedl chez les 
Cymrys.
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vérités et sciences premières. Et ce fut ainsi que l’ordre de la Famille fut établi le 
premier entre toutes sciences et toutes règles et toutes lois.

Et toutes vérités et vérités étaient contenues dans celle-ci : 
la parole de dieu au-dessus de tout 68.
Et tout homme qui l’aura retenue en mémoire, dira, avant toute délibération 

et tout projet : « Dieu d’en haut me guide 69 ! ; et « Au nom de Dieu » ; et : « le Vrai 
est le Vrai » ; et : « le Vrai deviendra Vrai » ; et : « le Vrai aura sa place » ; et : « Dieu 
est le Vrai » ; et : « Dieu est Dieu ».

Et, à ceux qui maintinrent en mémoire et en acte les vérités premières, Dieu 
octroya sa grâce ; et il les constitua 70 dans l’ordre de la Famille.

Et, ainsi, par la grâce de Dieu, fut établie la puissance de la Famille (la Na-
tion) chez les Cymrys, avec la justice, la société et l’unité du Peuple 71, et toutes 
les autres choses qui concernent le Pays et la Famille 72.

Après avoir été ainsi constitués, les Cymrys, durant de longs temps et des âges 
sans nombre, errèrent en corps de peuple sur la face des pays d’outre-mer ; et à 
la fin ils étaient en Deffrobani 73, ou le Pays de l’Été, et là ils se rebellèrent contre 
Dieu et ses claires Vérités, et tombèrent dans la transgression et dans l’endurcis-
sement.

C’est pourquoi Dieu fit descendre sur eux le souffle de sa vengeance ; et de là 
vinrent sur eux la dévastation et la ruine, jusqu’à ce qu’ils fussent presque mis à 
néant et qu’ils eussent perdu leurs terres et les privilèges de leur pays.

C’est pourquoi quelques-uns rentrèrent dans leur conscience et rappelèrent 
dans leur mémoire le nom de Dieu et ses Vérités, et, se soumettant, ils écoutèrent 
dans leur abaissement la voix de la raison.

C’est pourquoi Dieu, par sa grâce et son ineffable amour, disposa tout favora-
blement pour leur bonne intention, et envoya parmi eux des sages, des hommes 
de vérité et d’intelligence régénérée 74.

Et ces hommes de vérité et de bien, se mettant sous la protection de Dieu et 
de sa paix, et sous la protection de sa vérité et de sa Justice, marchèrent en avant 

68  Yn uchaf ; littéralement « dans le plus haut ».
69  Duw yn y blaen, « Dieu sur la cime ».
70  Cadaranhoes ; littéralement : il les fonda. Le sens radical de Cadarn, fort, est : fondement.
71  Gwerindawd ; on pourrait traduire par Démocratie ; Gwerin désigne la totalité du peuple.
72  Famille doit se prendre, dans le reste du document, pour Nation.
73  Les gloses des Triades interprètent Deprobani par « le pays où est à présent Constantino-
ple ».
74  Dedwydd. Peut-être faut-il entendre par là des esprits redescendus volontairement du Cercle 
de la Félicité, pour sauver les autres, après avoir accompli leur propre régénération. Ce com-
merce entre la terre et le ciel était une croyance fort accréditée chez les Bardes.



121

La controverse  des triades

et acquirent la connaissance de tout ce qui était le meilleur pour le progrès de 
la Nation (la Famille) des Cymrys. Ainsi relevés, ils reçurent en leur compa-
gnie quiconque voulut les joindre, et se retirèrent de contrée en contrée jusqu’à 
ce qu’ils eussent échappé du cercle de dévastation et de ruine qui était autour 
d’eux.

Et, à la fin de leurs migrations, ils arrivèrent dans l’île de Bretagne, où aupa-
ravant ne s’était encore posé le pied d’aucun homme vivant 75, et ils prirent pos-
session de l’île sous la protection de Dieu et de sa paix, et ils fondèrent la Sagesse 
et les rites religieux.

Et ceux qui avaient reçu l’inspiration 76 par la grâce de Dieu et par le don de 
son impulsion, furent établis comme Maîtres (athrawon 77) de Sagesse et de bon-
nes sciences, et ils furent appelés Poètes 78 et Voyants 79. De là commença le chant 
vocal 80 qui assura la conservation de toutes traditions et vérités, comme offrant 
l’auxiliaire le plus utile à la mémoire, le plus agréable à la méditation et le plus 
sûr à la raison. 

Les hommes de cette sorte furent les premiers maîtres de la nation des Cymrys ; 
mais les Cymrys n’avaient ni lois ni coutumes réunies en ordre et en système ; 
c’est pourquoi ils tombèrent dans la négligence et l’oubli en maintes choses, et 
en vinrent à agir contre le nom de Dieu et ses Vérités, et de là tout dérèglement 
et iniquité ; de là tout mal et toutes misères, jusqu’à ce qu’il vint un homme 
sage appelé Tydain, père de l’Awen, qui appliqua ses méditations et sa raison 

75  C’est là une prétention à laquelle les Gaëls ont de fortes objections à faire. Un document 
bardique intitulé Amsiroedd Cof a Chyfrif (les Temps de la Tradition et et de la Chronologie), 
prétend que les Gwyddelod (les Gaëls) n’arrivèrent dans les îles Britanniques qu’un siècle et 
demi après la mort de Prydain, fis d’Aedd. — Iolo Mss., p. 37.
76  Awen.
77  Ceci rappelle les Athravos, pontifes primitifs de Zoroastre et du mazdéisme, et l’Atharva-
Veda des brahmanes.
78  Phrydyddion.
79  Gwyddoniaid. Voyant n’est qu’un sens indirect, le sens direct est intraduisible. Gwyddoniaid, 
pluriel de Gwyddon, paraît avoir un double sens : Gwydd veut dire arbre, plante, rameau ; les 
Gwyddoniaid seraient donc les hommes des arbres ou des rameaux, c’est-à-dire les hommes qui 
ont la science de l’alphabet primitif, formé de petites branches d’arbres ; les traditions des Gaëls 
irlandais sont d’accord là-dessus avec celles des Cymrys. — Mais Gwyddon paraît aussi avoir 
signifié anciennement homme du dieu Gwyddon, qui serait le Mercure cymrique ; Gwyddon 
paraît le même que le nain Gwyon (Gwiawn) (le Voyant) des légendes de Taliesin. — Les deux 
sens, au fond, rentrent l’un dans l’autre, le dieu Gwyddon étant l’Oghma des Irlandais, c’est-à-
dire l’inventeur de l’alphabet.
80  Littéralement : le chant ou poème de la langue ; cerdd dafawd.
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aux moyens de démêler cette confusion 81, de fonder des règles solides pour les 
sciences et pour l’inspiration de Dieu 82.

Et il communiqua ses règles à d’autres sages de la nation des Cymrys ; et ils 
y donnèrent leur consentement et leur garantie ; et la première chose qu’on fit 
en conséquence fut de constituer la souveraineté 83 (le gouvernement), en cette 
manière qu’on chargea les chefs de famille (de clans) des Cymrys de maintenir la 
justice et la communauté (la société), puis de choisir entre les chefs de race celui 
auquel ils conféreraient la souveraineté patriarcale 84 ; et ils élurent, parmi les 
chefs de race, Prydain, fils d’Aedd le Grand 85, homme sage, vaillant, juste et de 
cœur fraternel, et il fut établi ainsi sur la monarchie de l’île de Bretagne, au-des-
sus des princes, afin de mettre chaque chose à sa place et d’ordonner le tout 86.

Et le fondement de la souveraineté fut ainsi établi et la prise de possession 
opérée par Prydain, fils d’Aedd le Grand

Et le meilleur quant à l’inspiration de Dieu fut Tydain, père de l’Awen. C’est 
pourquoi il fut constitué est autorité pour l’enseignement et instruction sur la 
nation des Cymrys, ce qu’il fit par un chant vocal 87, pour assurer la mémoire et 
la tradition.

Et, après la mort de Tydain, on ne retrouva point son égal dans l’Inspiration 
de Dieu ni dans les sciences. C’est pourquoi son chant vocal fut grandement 
examiné, et ses préceptes ayant été adoptés, on fit ensuite crier par tout le pays 
l’annonce qu’en dedans l’an et jour, protection et privilège seraient garantis à 
tous inspirés de l’Awen de Dieu qui s’assembleraient aux lieux et temps prescrits, 
afin d’instituer une chaire et un siège suprême 88 en accord avec l’enseignement 

81  De parvenir au Dosparth ; terme d’une valeur très étendue, et qui implique distinction, dis-
cernement, séparation, analyse ; la racine est dos, — une goutte, une parcelle, une particule.
82  Ces règles de l’Inspiration semblent indiquer qu’il s’agit ici d’une école de Voyants ou de pro-
phètes.
83  Teyrnedd.
84  Littéralement : « l’ancienneté (hynafiaeth) de souveraineté ». Taliesin Ab Iolo traduit dans 
ce sens qu’on aurait cherché le plus ancien de race. — Le terme de souveraineté ne doit pas 
se prendre ici dans le sens rigoureux. Il n’y a rien là qui, ressemble à l’autocratie, et chez les 
Cymrys, comme le disent leurs adages : « Une nation est au-dessus d’un chef ».
85  Prydain, Britannia, la Bretagne. Ce personnage symbolique est la race bretonne personni-
fiée.
86  Ceci est exprimé par deux mots : dosparthu a threfau, discerner et ordonner ; — séparer et 
unir ; faire l’analyse et la synthèse. Plus on examine cette langue, plus on est frappé de la sim-
plicité grandiose et de la profondeur métaphysique avec laquelle elle procède.
87  Poème non écrit, conservé par la mémoire, comme les anciens nous le disent des poèmes 
druidiques. On voit que, comme nous le disions, la souveraineté du chef politique ne doit s’en-
tendre que dans un sens très limité, puisque l’enseignement ne relève pas de lui.
88  Gorsedd ; Gôr-sedd, grand-siège. Nous traduisons littéralement ; le gorsedd est une assemblée 
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contenu dans le chant de Tydain, père de l’Awen, et conformément au sentiment 
et à la délibération du Pays et de la Nation, (exprimés) par les chefs de famille et 
les sages reconnus de la nation des Cymrys.

Et alors furent trouvés un grand nombre d’inspirés de l’Awen de Dieu, et 
doués d’une raison puissante, et croyant en sa Délivrance 89. C’est pourquoi l’on 
en choisit trois entre les meilleurs, et les trois qui furent trouvés les meilleurs par 
le nom (la renommée) et par la parole furent Plenydd, et Alawn, et Gwron, et 
nul n’était leur égal dans la tradition, ni dans le chant vocal, ni dans le Mystère 
des Lettres 90 et des Symboles 91. Et, après que ceci eut été garanti comme fondé 
en vérité, ils furent chargés de composer de bonnes règles pour le pays et la na-
tion, et pour la tradition et la science, et pour tout progrès moral 92.

Les Trois Sages établirent donc une règle de souveraineté (de gouvernement) 
et de justice, et de communauté (d’ordre social) entre l’homme et l’homme, sous 
la protection de Dieu et de sa paix ; et ils imposèrent des règles et des méthodes 
aux Bardes et aux poètes, et à leurs poèmes ; et ils pourvurent à empêcher la lan-
gue cymrique de dégénérer et de se corrompre, le tout sous la protection de Dieu 
et de sa paix ; et ils établirent aussi des méthodes et des règles pour la tradition et 
la conservation de toute science et connaissance de la Nation des Cymrys.

Et ensuite ce qu’avaient fait les Trois fut présenté devant le Pays et la Nation 
dans le Gorsedd, et fut soumis au jugement de la supériorité du nombre ; et la 
supériorité de beaucoup (la grande majorité) accepta et consentit les règlements 
des Trois Sages, et ne consentit pas à ce qui était contre. C’est pourquoi ils re-
çurent force et privilège du Pays et de la Nation par la garantie du jugement du 
Gorsedd.

Et les lois furent derechef soumises au jugement du Pays et de la Nation, sous 
la notification de l’an et jour, par le cri du Pays (la proclamation) ; et ainsi jusqu’à 
trois années révolues, chaque Gorsedd confirmant à la supériorité du nombre, en 
sorte que définitivement furent constituées en force et privilège les règles et les 
lois faites par les Trois Sages, qui furent les Bardes primitifs de l’île de Bretagne, 
selon les coutumes et les règles sanctionnées.

Et, dans les Gorsedds et les fêtes solennelles, les hommes instruits dans la Tra-

qui se tient dans un cercle de pierres, au centre duquel siège le barde président (bardd cadeiriad) 
sur une pierre plus haute, appelée la pierre du siège suprême (maên gorsedd).
89  Ei gwared ; la délivrance qui vient de Dieu.
90  Rhin llythyr.
91  Arwydd, des signes.
92  Achwrain ceudawd : le progrès du cœur ; ceudawd signifie littéralement la cavité, et, par ex-
tension, ce qui est dans l’intérieur du corps, le cœur humain.
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dition furent chargés de marquer les saisons et les temps en ce qu’ils avaient de 
notable, et les choses rares, et les vicissitudes, et les personnes et les actions ; et de 
là, pour la Mémoire, furent faits les chants, et, pour la Mémoire, les prédictions 
de la chaire du Gorsedd 93, et, pour la Mémoire, les lettres et les symboles.

Et le premier événement qui fut assuré à la Mémoire, selon la raison et le 
temps, fut l’arrivée de la Nation des Cymrys dans l’île de Bretagne, non moins 
de huit cents et quarante-neuf années avant le temps de Prydain fils d’Aedd le 
Grand.

De l’arrivée des Cymrys dans l’île de Bretagne jusqu’à la guerre des Cinq-Frè-
res, cent vingt-huit ans.

Et, dans ce trop long conflit, furent tués plus de la moitié des hommes de la 
Nation des Cymrys, d’où commença la guerre entre les filles pour la possession 
des garçons, jusqu’à ce qu’on eût la paix à la fin en octroyant un garçon pour 
trois filles.

De la guerre des Cinq-Frères au temps qu’Evrawk le Puissant fut élevé au 
suprême pouvoir, deux cents ans. 

Ce document, dont nous ignorons et l’auteur et la date, paraît incomplet. Son 
titre indique qu’il devait contenir deux parties :

1o  la Tradition (Cof);
2 o  la Chronologie (Cyfryf). Nous possédons ce qui regarde la Tradition dans 

l’espèce de Genèse des Cymrys rapportée plus haut ; mais nous n’avons que le 
commencement de la partie chronologique, la série d’événements avec dates s’ar-
rêtant court au bout de quelques lignes, après cette légende de la Guerre des 
filles, qui contraste si singulièrement avec la solennité de tout ce qui précède.

Si on lisait isolément cette pièce, on pourrait en conclure que les Bardes pro-
fessaient sur les origines de la nature humaine une opinion voisine de celles de 
Platon et d’Origène ; c’est-à-dire qu’ils croyaient les hommes créés dans un état 
de lumière, dans une condition angélique, d’où ils seraient tombés par leurs fau-
tes. Cette conclusion, toutefois, serait trop hâtive, comme on va le voir par un 
fragment de catéchisme secret, différent de celui de Sion Cent, mais appartenant 
au même corps de documents.

93  Dysgogan cadair a Gorsedd ; les prédictions de la chaire bardique, formule qui indique que les 
bardes prophétisaient dans l’extase poétique, lorsque l’awen parlait en eux.
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Transmigration, félicité, inspiration 94

Question. — Combien sont tombés dans la transmigration et pour quelles 
causes sont-ils tombés ?

réponse. — Tous les êtres vivants au-dessous du Cercle de Félicité sont tom-
bés dans la transmigration et ils sont maintenant sur leur retour à la Félicité.

Longue sera la migration 95 de la plupart parce que bien des fois ils sont tom-
bés dans l’adhérence au mal et à l’impiété. Et la cause pour laquelle ils sont 
tombés (primitivement) a été qu’ils sont allés pour parcourir 96 le Cercle du Vide 
infini que nul si ce n’est Dieu, ne peut endurer et parcourir. Et, cause de cela, ils 
sont tombés jusque dans l’Abîme. Et c’est par l’orgueil qui a voulu entrer en lutte 
avec Dieu qu’ils sont tombés, et il n’est point de nécessité de tomber jusque dans 
l’abîme, si ce n’est par l’orgueil. 

q. — Sont-ils tous tombés dans la Transmigration par orgueil, ceux qui avaient 
atteint le Cercle de Félicité, après avoir monté une première fois, sous l’empire de la 
Nécessité, l’échelle de la transmigration depuis le fond de l’Abîme 97 ?

r. — Non ; quelques-uns ont recherché la Sagesse, et par là ils ont vu ce que 
produit l’orgueil, et ils ont résolu de se mettre en accord avec ce qui leur a été 
enseigné de Dieu, et par là ils sont devenus Êtres divins, c’est-à-dire saints Anges. 
Et ainsi ils ont acquis l’intelligence de ce qu’ils voyaient en autrui, et par là ils 
ont vu la nature du Vide infini et de l’Éternité, et que nul que Dieu ne les peut 
endurer et parcourir.

q. — N’y a-t-il plus de danger de retomber du Cercle de Félicité dans la 
Transmigration comme auparavant ?

r. — Il n’y en a plus, parce que tout orgueil et tout autre péché doit être 
surmonté avant qu’on puisse atteindre une seconde fois le Cercle de Félicité, et 
alors, en se rappelant et en connaissant le mal qui fut auparavant, pour toujours 
en chacun sera nécessairement l’horreur de la chose qui l’a fait tomber aupara-
vant, et, par nécessité, haine et amour dureront et continueront pour toujours 
dans le Cercle de Félicité, où seront sans fin les trois forces 98, à savoir : haine, 
amour et science.

94  Abred, Gwynfyd, Awen. (Barddas, vol. I, p. 235.)
95  Circulation ; treigl. 
96  Circuler ; treiglo.
97  Littéralement : « après la circulation de Nécessité primitive depuis Annwn. » — O’r treigl 
Angen cysefin o Annwn.
98  Chadarn. Haine du mal ; amour du bien ; c’est-à-dire connaissance du bien et du mal.
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q. — Ceux qui retourneront au Cercle de Félicité après la chute dans la Trans-
migration, seront-ils de même condition que ceux qui ne sont pas tombés ?

r. — Ils le seront ; et de même privilège, parce que l’amour de Dieu ne peut 
être moindre envers l’un qu’envers l’autre, ni envers une forme d’existence qu’en-
vers une autre, attendu qu’il est le Dieu et le père de tous et qu’il donne à tous 
la même somme d’amour et de protection, et que tous seront égaux et de même 
privilège dans le Cercle de Félicité : c’est-à-dire qu’ils seront Êtres divins, saints 
Anges pour toujours.

q. — Toute forme et espèce d’existence vivante 99 continuera-t-elle pour tou-
jours comme elle est maintenant ? S’il en est ainsi, dis-moi comment ?

r. — Oui, en vertu de liberté et de choix, et les bienheureux iront de l’une à 
l’autre forme comme il leur plaira afin d’échapper 100 à l’accablante immobilité 
du Vide infini, que nul que Dieu ne peut endurer, et afin d’expérimenter toute 
science et toute félicité qui soit capable d’espèce et de forme ; et chacun d’eux 
hait nécessairement le mal, et le connaît entièrement et, par conséquent, le re-
nonce nécessairement depuis qu’il connaît sa nature et sa perversité. Dieu étant 
aide et Dieu étant chef 101 les soutient et les préserve pour toujours.

q. — Comment ces choses-là ont-elles été connues ?
r. — Les Voyants 102, depuis les siècles des siècles, depuis le temps de Seth, fils 

d’Adam, fils de Dieu, ont obtenu l’Inspiration 103 de Dieu, et, par là, ont connu 
le mystère de la Divinité 104, et, dans la nation des Cymrys, ont été les Voyants, 
depuis les siècles des siècles, après quoi les Voyants ont été constitués selon les 
privilèges et usages afin que la mémoire de cette science ne pût se perdre. Après 
quoi, les Voyants ont été nommés Bardes, selon les privilèges et usages des Bar-
des de l’île de Bretagne, parce que ce fut après l’arrivée des Cymrys dans l’île de 
Bretagne que cette règle fut établie, et c’est par la tradition du Bardisme et par 
l’Inspiration de Dieu que cette science a été acquise, et nulle fausseté ne peut 
provenir de l’inspiration de Dieu. Dans la nation d’Israël se sont trouvés les 
saints prophètes qui, par l’inspiration de Dieu, ont connu toutes choses comme 
elles sont décrites dans les Saintes Écritures. Et, après que Christ, le Fils de Dieu, 
fût descendu de la Félicité dans la chair, plus ample connaissance de Dieu et de 

99  Avec vie ; wrth fywyd.
100  Nous ne sommes pas sûr du sens du mot gorffwys que nous rendons par échapper ; Ab Ithel 
le traduit en anglais par to repose ; se reposer de la fatigue, etc. 
101  A Dyu yn borth a Dyu ; « Dieu en aide et Dieu en chef. » C’est une des devises bardiques.
102  Gwyddoniaid..
103  Awen.
104  Cyfrinach Dwyfoldeb.
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sa volonté a été obtenue, comme on le voit dans la parole de Paul 105. Et, quand 
nous, les Cymrys, nous sommes convertis à la foi en Christ, nos Bardes ont obte-
nu une plus claire inspiration de Dieu science de toutes choses divines au-dessus 
de ce qu’on avait vu auparavant, et ils ont prophétisé croissant en Inspiration et 
en Science. De là vient toute science sur les choses divines et qui appartiennent 
à Dieu.

q. — Comment l’Inspiration est-elle obtenue, là où elle n’était pas, en sorte 
que l’on puisse faire un barde de celui qui veut être un barde ?

r. — En s’habituant à une sainte vie et à tout amour envers Dieu et envers 
l’homme, et à toute justice, et à toute miséricorde (à toute) générosité à toute en-
durance 106, et à toute paix et en pratiquant les bonnes sciences ; et en éloignant 
l’orgueil, et la cruauté, et l’adultère et le meurtre, et le guet-apens 107 et le vol et 
la fraude, et toute injustice, c’est-à-dire : les choses qui corrompent et détruisent 
l’Inspiration, là où elle existe, et qui empêchent de l’obtenir, là ou elle n’existe 
pas.

q. — Est-ce dans la voie où elle a été premièrement obtenue que l’Inspiration 
de Dieu peut encore s’obtenir ? 

r. — C’est dans la voie où l’inspiration a été obtenue que l’on peut connaître 
et croire la Vérité. Quelques-uns cependant sont d’opinion que la Voie dans la-
quelle la Vérité a été premièrement connue, a été que les Êtres divins, c’est-à-dire 
les saints Anges, et les saints ou hommes de Dieu qui sont allé au Ciel 108 et prin-
cipalement Jésus Christ, Fils de Dieu, sont descendu du cercle de la Félicité dans 
le Petit Monde, dans la condition d’homme 109 afin d’enseigner, avertir, diriger 
et informer ceux qui cherchaient à devenir hommes de Dieu. C’est-à-dire qu’ils 
sont venus en la qualité de messagers envoyés de Dieu, dans son amour infini, 
et en vertu de leur grand amour coopérant avec l’amour de Dieu, et comme ses 
obéissants messagers et nous aurons ce qui de l’Inspiration de Dieu nous est né-
cessaire, en nous attachant aux dons (de Dieu) et à la piété, avec sincérité et pur 
amour de tout bien. 

Le document que nous venons de citer rectifie l’interprétation que l’on pou-
vait donner au Livre de la Tradition. Il établit que les êtres, avant de parvenir à cet 

105  Référence à des Triades attribuées à Paul
106  Souffrance ; goddef.
107  Le meurtre par trahison.
108  Nef, le Ciel, l’espace céleste, se confond avec Gwynfyd ou la Félicité.
109  Ceci explique ce que dit l’initié dans le catéchisme de Sion-Cent : « Je suis dans le Petit 
Monde. »



128

La controverse  des triades

état de bienheureux dont ils ont été précipités par leur faute, avaient monté une 
première foi dans la Loi de Nécessité, tous les degrés de la Transmigration depuis 
le fond de l’Abîme ; par conséquent, qu’ils avaient été créés dans l’Abîme, c’est-
à-dire au plus bas degré de l’existence, dans l’innocence, mais nullement dans un 
état supérieur et angélique. L’idée de progrès et de perfectibilité est donc le fond 
essentiel de cette cosmogonie.

L’homme, suivant elle, n’est pas un ange déchu, mais un être élevé progressi-
vement du plus bas degré de l’existence jusqu’à la félicité céleste, puis retombé 
par sa faute, et qui maintenant est en voie de se relever. Il peut, de la vie humaine 
et terreste, remonter immédiatement à la vie céleste, s’il s’en rend digne, et n’en 
retombera pas une seconde fois, parce que la connaissance du bien et du mal, 
acquise à ses dépens, et la mémoire de son passé, mémoire qu’il doit retrouver en 
atteignant la vie supérieure, le préserveront pour toujours de rechute.

Cette cosmogonie, non seulement n’admet pas, avec Platon et Origène, que 
les hommes soient des anges déchus, mais n’admet pas qu’il y ait d’autres anges 
que des âmes humaines qui, après avoir monté, comme les autres, l’échelle de 
la Transmigration ont évité la faute de leurs semblables « en recherchant la Sa-
gesse ». Elle manifeste un très beau sentiment de la solidarité universelle dans la 
sympathie, qu’elle attribue aux êtres divins ou saints anges pour les malheureux 
déchus, sympathie qui va parfois jusqu’à les faire redescendre volontairement 
dans la condition humaine pour aider les autres à en sortir.

Il nous paraît permis de signaler l’influence du christianisme dans cette chari-
té, parce que d’autres passages, ainsi qu’on l’a pu voir dans le catéchisme de Sion 
Cent, ne parlent de la faculté accordée aux bienheureux de redescendre dans les 
conditions inférieures, qu’au point de vue d’augmenter leur science, la béatitude 
consistant dans le plus grand accroissement possible de science. C’est dans cette 
prépondérance donnée à la connaissance, à la science, que nous croyons retrou-
ver l’idée druidique ancienne 110.

Un des caractères les plus remarquables de la théologie bardique est l’idée 
enveloppée sous les symboles fort clairs du Ceugant et du Gwynfyd. Ces symbo-
les expriment nettement la distinction qu’établissaient les bardes entre le mode 
d’existence de l’Être absolu et le mode d’existence des créatures. L’immortalité, 
pour eux, ne se confond pas du tout avec l’éternité, où il n’y a ni passé, ni avenir, 
mais un présent éternel. Les créatures, parvenues à l’état de Félicité, où elles ne 

110  Cependant, il faut ajouter que, dans les traditions populaires celtiques, les anciens héros 
sortent quelquefois de dessous le lec’h (le monument de pierres), pour venir au secours du Pays 
et de la Nation. Cette tradition paraît étrangère et antérieure au christianisme ; elle existait de 
même chez les Grecs, avec quelque différence de forme.
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sont plus sujettes au mal ni à la mort, n’en continuent pas moins à vivre dans 
le temps et par actes successifs. Prétendre vivre selon le mode de l’éternité, c’est 
prétendre devenir Dieu. Qui le tente ne devient pas Dieu, mais, rejeté du sein 
de l’accablante éternité, retombe jusqu’au plus bas degré de l’existence. C’est 
l’antithèse radicale, non pas seulement du Bouddhisme, mais même du Brahma-
nisme, chez lequel les ascètes aspirent à se confondre en Brahma.

Nous parlions d’influence chrétienne. On a pu remarquer, dans le second 
fragment de catéchisme, plus qu’une influence, l’introduction directe, dans la 
tradition bardique, des personnages de la Genèse, Adam, Seth, etc. La forme 
antérieure de la tradition celtique n’a cependant pas péri ; il n’y a eu que juxta-
position ; car, dans de nombreux documents, on retrouve un premier homme 
qui porte un tout autre nom qu’Adam, le nom tout aryen de Menyw, même 
racine évidemment que Manou, Manas, en sanscrit, Mens en latin, Man dans les 
langues teutoniques. Ce Menyw s’appelle le Fils des Trois Cris, des Trois Voix 111, 
parce qu’il a entendu le triple son de la voix divine, en même temps qu’il a vu 
les trois rayons de lumière correspondant à ce triple son, et exprimant le Nom 
Divin ; et il a exprimé les trois voix et les trois rayons par les Trois Lettres primi-
tives 112, principes du premier alphabet et de toutes sciences.

Ceci est un pur symbole ; car, dans l’idée bardique, il n’y a pas réellement un 
premier homme, tous les êtres ayant été créés à la fois lorsque Dieu a prononcé 
son nom.

Avant que Dieu eût prononcé son nom, le Ceugant, la Circonférence Vide, 
n’était pas absolument vide, et contenait une multitude de particules de lumière, 
et Dieu était dans chacune de ces particules, comme dans le tout ; il était dans 
chaque particule comme étant sa vie, et chaque particule était en Dieu et dans 
la vie de Dieu. Et Dieu fit pleuvoir ces substances vivantes dans l’Abîme, que 
remplissaient les éléments des ténèbres premières, les substances passives et mor-
tes, et c’est de l’union des substances vivantes et lumineuses avec les substances 
ténébreuses et mortes que sont nés tous les êtres.

Ces particules actives et lumineuses, ces forces, comme nous dirions mainte-
nant, qui semblent une première aperception des monades de Leibniz, portent 
le nom de Manred, des deux mots Man et Rhed, qui expriment, l’un la petitesse, 
et l’autre l’activité, littéralement : la course 113.

111  Menyw hen ap Teir Gwaedd ; Menyw l’ancien, Fils des Trois Cris.
112  D. I. V ; ou bien : O. I. V.
113  Il y a d’assez fréquentes allusions aux Manred dans les Barddas, et aussi dans les poésies des 
Bardes. Voir particulièrement, dans le vol. Ier des Barddas, les p. 247-253.
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Les documents que nous avons cités jusqu’ici peuvent servir d’explication et 
de commentaires aux Triades traduites par M. Pictet, et fournissent les moyens 
de se rendre compte des idées générales des Bardes sur la destinée humaine. 
Nous allons y ajouter un fragment que nous croyons propre à jeter des lumières 
sur une question historique et sur un point particulier de l’antiquité gauloise, 
qui a été le sujet de bien des discussions et de bien des incriminations contre nos 
ancêtres. Il ne s’agit de rien moins que des sacrifices humains. Nous croyons 
en avoir retrouvé l’interprétation chez les Bardes. Le lecteur va en juger.

Dans une pièce intitulée Triades de Bardisme et Coutumes 114, qui contient des 
matières fort diverses, des maximes de morale et de théologie, des définitions 
métaphysiques, à côté de légendes et de traditions, on rencontre les triades sui-
vantes :

Triade XIII

Pour trois causes une vie peut être retranchée 115 d’entre les vivants, à savoir : 
quand on a tué un homme par pensée préméditée 116, et quand on a tué un 
homme par voie occasionnelle et indirecte, comme si l’on a détruit les fruits 
et les végétaux qui sont pour la nourriture et le soutien de la vie de l’homme, 
et lorsqu’il est mieux, pour celui qui est mis à mort, de mourir que de vivre 117, 
comme pour le délivrer de peine extrême ou pour améliorer sa condition dans 
la Transmigration, ainsi qu’il arrive d’un homme qui donne sa vie en sacrifice 118 
pour un méfait punissable, lorsqu’il ne peut autrement faire droit et satisfaction 
pour ce qu’il a commis, qu’en se présentant de bonne volonté, sur sommation de 
la justice, au châtiment mérité.

Triade XIV

Par trois voies, il advient qu’un homme obtient le bonheur du sacrifice 119. 
— L’une est le châtiment mérité selon la Loi du Pays et la Loi mutuelle 120, 

pour méfait outrageux. A savoir est méfait outrageux, tuer, et brûler, et assassi-
ner, et faire guet-apens, et trahir le Pays et la Nation. C’est-à-dire que doit être 

114  Trioedd Barddas a Defodau. (Barddas, vol. I, p. 350 et suiv.)
115  Littéralement : « être mise hors, portée hors » ; dwyn.
116  Par pensée et intention ; o fryd a amcan.
117  Littéralement « que non autrement » ; nac amgen.
118  Littéralement : « en rachat de l’âme » ; yn enaid faddau ; enaid, âme ; maddeu, pardon, rémis-
sion. Le verbe composé eneidfaddeu, comme sens dérivé, signifie : punir de mort.
119  Littéralement : « prospère dans le rachat de l’âme » ; fod y enaid faddeu. 
120  Chyfraith ; la loi commune, le jugement par les pairs, le jury. 
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privé de vie 121 celui qui a commis ces méfaits, et toute privation de vie s’exécute 
ou par jugement de Cour de Droit mutuel (jury), ou, en guerre, par la Loi du 
Pays et de la Nation. 

— La seconde voie est celle où l’homme se livre lui-même, sur la sommation 
de justice qu’il entend dans sa conscience 122, à la privation de vie, pour méfait 
outrageux et digne de châtiment qu’il sait avoir commis, et lorsqu’il ne peut 
autrement faire droit et satisfaction pour l’offense qu’il a commise, qu’en se pré-
sentant de bonne volonté au châtiment qui lui est dû pour ce qu’il a fait.

— La troisième voie est celle où l’homme va de lui-même s’exposer à la pri-
vation de vie pour le soutien de la Vérité et de la Justice, et, en manifestant sa 
miséricorde, obtient d’être mis à mort pour le bien qu’il a fait, et c’est pourquoi 
il monte droit au Cercle de la Félicité.

— Et, autrement que par ces trois voies, l’homme ne doit pas être livré au 
sacrifice 123 par l’homme, parce qu’il n’y a que Dieu qui soit vrai juge de ce qui 
est autrement.

— Et le premier (des trois hommes sacrifiés) demeure dans la Transmigration 
en la condition et nature d’homme, sans retomber dans un état inférieur 124, et 
les deux autres s’élèvent dans le Cercle de la Félicité.

Triade XV

Les trois moyens d’accélérer la fin de la Transmigration 125 : les douleurs 126, 
s’entre-donner la mort dans les combats 127, et aller par droit, et raison, et né-
cessité, afin de bien faire, au sacrifice 128 ; tandis que, sans ces trois moyens, nul 
ne peut s’affranchir de la Transmigration, si ce n’est bien tard, à force de temps ; 
d’où l’on voit que c’est pour le bien et par miséricorde pour les vivants que Dieu 

121  Dihenydd ; terme d’un sens très indirect ; il paraît signifier : être privé et priver de vieillir. Di, 
préfixe privatif ; hen, vieux, vieillesse ; henad, vieillir. 
122  A fo arno parth ei gydwybod. Le sens direct paraît être : la sommation qui met la division, 
c’est-à-dire le discernement, dans sa conscience, qui le fait rentrer en lui-même. Il ne faut pas 
confondre cet acte spontané de l’homme qui se dénonce et se livre lui-même, sur la sommation 
de sa conscience, avec l’obéissance à la sommation de la justice, c’est-à-dire du magistrat, men-
tionnée dans la Triade précédente. 
123  Ar ddyn ei farnun enaid faddau ; juger l’homme pour le rachat de l’âme. 
124  Sans retomber dans une condition animale. 
125  Littéralement : « Les trois accélérations de la fin d’Abred » ; Tri phrysuriad diwedd Abred. 
C’est-à-dire : les moyens d’abréger le chemin du Ciel. 
126  Clefydon ; les souffrances du corps ; les maladies, supportées avec courage.
127  Cyfymladd ; s’entretuer mutuellement.
128  In enaid faddeu.
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a suscité l’universel combat et le meurtre mutuel qui sont et interviennent inces-
samment parmi eux 129.

A quelque époque et par quelque main qu’aient été écrites ces Triades, il nous 
semble impossible d’y méconnaître une tradition directe de l’ancienne Gaule. 
Nous ne sommes plus ici seulement dans le néo-druidisme ; nous sommes dans 
l’antiquité. Nous avons l’explication de trois degrés du sacrifice humain, avec les 
conséquences que l’ancienne religion y attachait pour l’autre, ou plutôt pour les 
autres vies : 

1o le coupable acceptant la peine, et obtenant par là de rentrer, après la mort, 
dans la vie humaine tel qu’il y était venu avant son crime, sans retomber dans le 
monde inférieur de l’animalité ; 

2o le coupable venant se dénoncer lui-même et provoquer l’expiation, et ga-
gnant par là le ciel ; 

et 3o l’innocent se livrant volontairement au sacrifice par miséricorde pour 
autrui. Comme il y avait beaucoup de degrés dans le Cercle de Félicité, l’inno-
cent montait sans doute immédiatement à une région beaucoup plus élevée que 
le coupable purifié ; mais notre texte n’en dit rien.

Peut-on ne pas voir là l’interprétation des fameuses immolations volontaires 
de la Gaule ? C’est surtout dans la troisième de ces Triades que reparaît le génie 
de l’antiquité en ce qu’il avait de plus opposé aux conceptions et surtout aux 
sentiments chrétiens. Cette idée de Dieu instituant la guerre universelle et le 
meurtre mutuel entre les êtres pour leur abréger violemment le chemin du ciel, 
cette forme sanglante et terrible donnée à l’idée vraie du perfectionnement de 
l’âme par la douleur, éclaire singulièrement les côtés sombres du druidisme anti-
que, et éclate, comme une étrange dissonance, parmi la sérénité et la charité de 
la philosophie bardique.

On doit savoir beaucoup de gré à Edward Williams de nous avoir fidèlement 
conservé ce document extraordinaire, et c’est une des meilleures preuves de son 
respect absolu pour la lettre des textes qu’il nous a transmis. Rien n’était plus 
opposé à ses sentiments propres que cette terrible doctrine du vieux druidisme, 
lui qui soutenait opiniâtrement que les Bardes avaient toujours été des apôtres 
de paix.

Il avait, sur quelques points particuliers, des partis pris et des opinions sin-
gulières, qui ne doivent faire méconnaître ni le vaste savoir qu’il possédait sur 

129  Lle y gweler mai o les a thrugaredd i fywydolion y peris Duw’r cyfymladd eyfladd y sydd y ryn-
gddynt. 
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l’ensemble des traditions et des documents de son pays, ni ses lumières et son 
judicieux et pénétrant esprit.

Nous n’avons pas retrouvé, dans ses notes, de commentaire sur les Triades 
de l’Enaid Faddeu, mais seulement l’expression de cette opinion que, chez les 
anciens, l’immolation des animaux avait pour but de les rapprocher de « l’état 
d’humanité », non d’apaiser la colère de la Divinité.

Nous pourrions donner, de son savoir et de son jugement, maints exemples 
pris au hasard dans les dissertations et les notes sans nombre qu’il a semées à 
travers la vaste collection de ses manuscrits. Voici un passage qui concerne, non 
plus les documents secrets, mais la poésie bardique :

« Les deux pièces qui sont l’ouvrage d’Aneurin, connu dans l’histoire sous le 
nom de Gildas, quelques poèmes et odes de Taliesin, et les élégies de Llywarch, 
sont de splendides monuments du génie de ce premier temps (de la première 
période de la littérature bardique dont on ait conservé des monuments, c’est-à-
dire du VIe siècle).

« Ce n’est qu’avec hésitation qu’on peut mettre le nom de Myrddin (Merlin) 
le quatrième sur la liste. Ses œuvres ont été tellement interpolées dans les âges 
suivants, pour servir à la propagation de prophéties politiques, qu’il est difficile 
de dégager ce qui reste des inspirations originales de ce Barde d’entre les para-
phrases qui ont dénaturé le texte primitif. […]

« Les âges suivants ont donné à Taliesin le titre de chef des Bardes ; mais le 
mérite qui lui a valu cette qualification ne peut maintenant être pleinement 
apprécié d’après ce que nous avons conservé de lui, vu l’état de mutilation où 
ces restes de son œuvre nous sont parvenus ; comme certaines de ses inspirations 
avaient un caractère prophétique, on a adopté son nom pour donner autorité 
à de semblables prédictions dans les temps postérieurs. Cependant, il n’est pas 
besoin d’un discernement bien profond, quand on connaît les transformations 
opérées par degrés dans les formes de notre poésie, pour distinguer entre les pro-
ductions du VIe siècle et celles du XIIe ou des siècles plus récents.

Les restes poétiques des élégies de Llywarch Hên sont plus entiers que ceux 
d’aucun de ses contemporains. »

Il y a probablement plus d’un demi-siècle que ceci est écrit ; cela doit être de la 
dernière période de la vie d’Edward Williams, qui est mort, plus qu’octogénaire, 
en 1827. Il ne nous semble pas que cinquante ou soixante ans d’études et de 
discussions sur cette matière aient fait autre chose que de confirmer le jugement 
du vieux barde de Glamorgan.

On peut juger s’il est permis de ne voir en lui qu’un enthousiaste crédule, 
ou qu’un inventeur d’apocryphes, et cette citation étonnera sans doute plus 
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d’un critique de l’autre côté de la Manche, où l’on parle quelquefois d’Edward 
Williams assez à la légère, et sans le connaître 130. On le confond trop souvent 
avec certains de ses contemporains gallois, fort respectables par leur infatigable 
et fructueux dévouement aux souvenirs nationaux et littéraires de leur pays, mais 
fort éloignés de voir aussi clair dans ces souvenirs que le faisait Edward Williams. 
Celui-ci avait sur ses collaborateurs du Myvyrian, un double avantage ; il possé-
dait les secrets bardiques par l’initiation qu’il avait reçue et par les documents 
dont il était dépositaire, et, d’une autre part, il appliquait à l’étude de la littéra-
ture galloise un esprit critique et historique, qui se dégageait fréquemment, avec 
une singulière énergie, d’entre les données traditionnelles et les partis pris dont 
nous parlions tout à l’heure.

La noble hospitalité galloise nous a mis à même d’examiner, durant trois 
voyages consécutifs, la collection des Manuscrits d’Iolo, dans un lieu où l’on 
conserve, avec un pieux respect et une généreuse passion, tout ce qui se rapporte 
à l’esprit et à la tradition des Bretons d’outre-mer. Le caractère et l’intelligence 
d’Edward Williams gagnent également à être ainsi pris sur le fait à travers cette 
multitude de fragments jetés, au hasard de sa pensée, sur les marges ou sur les 
pages blanches de ces textes de diverses époques reliés en soixante et dix volu-
mes. Rien n’est plus intéressant que de le voir discuter avec lui-même l’âge de tel 
document, l’authenticité de telle tradition. Il est parfois arrêté par quelque idée 
générale préconçue ; mais, d’ordinaire, la sagacité n’est pas moindre chez lui que 
la sincérité. Il ne faudrait pas prendre pour son dernier mot les considérations 
qui accompagnent les Triades dans les Lyric Poems ; cette publication a eu lieu en 
1794, et le « vieil Iolo » a vécu jusqu’en 1827, étudiant et pensant jusqu’à la fin. 
Il avait projeté, ébauché une histoire des Cymrys et un dictionnaire cymrique ; 
on doit beaucoup regretter qu’il n’ait rien achevé ; son dictionnaire eût été cer-
tainement très supérieur à celui d’Owen Pughe, dont il connaissait fort bien les 
défauts, et où l’imagination se donne beaucoup trop libre carrière.

Il serait à désirer qu’on publiât des Remains of Iolo, comme on a publié les 
Remains of Price Carnhuanawc, un autre Gallois éminent, qui avait laissé des 
fragments et des correspondances pleins d’intérêt, outre son important ouvrage 
sur l’histoire du Pays de Galles (Hanes Cymru), publié en 1842. On trouverait là 
bien des vues et bien des faits utiles à l’étude des littératures celtiques.

M. Leflocq, dans l’article qui a été l’occasion des nôtres, a indiqué l’opposi-

130  Nous trouvons aussi dans ses notes cette opinion que le sanscrit n’est pas plus dérivé du 
gallois que le gallois du sanscrit, mais que tous deux sont de commune origine. Pour l’époque 
où il écrivait, ceci n’est pas vulgaire.
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tion entre les deux écoles bardiques de Caermarthen et de Glamorgan. Voici le 
résumé d’un fragment d’Edward Williams sur ce qui regarde et ces deux écoles 
du South-Wales et de North-Wales.

L’ancien Bardisme, suivant Edward Williams, a disparu dans le North-Wales 
(Gwynedd), depuis la première partie du XVe siècle ; cela n’a point de rapport 
avec le prétendu massacre des Bardes sous Edouard Ier, massacre qui, dit Edward 
Williams, « n’est rapporté par aucun de nos vieux écrivains ». Mais, vers le temps 
du Barde Rhys le Rouge, les Bardes de North-Wales furent réduits au silence et 
persécutés (après la mort d’Owen Glyndwr en 1415, et l’étouffement de la der-
nière insurrection nationale galloise).

Vers le milieu du XVe siècle, à la suite d’un Eisteddfod tenu à Caermarthen, 
avec l’approbation du gouvernement du roi Henri VI, Davydd-ab-Edmund rap-
porta de Caermarthen en North-Wales « des règles de poésie, je ne dirai pas de 
bardisme, » dit Edward Williams ; c’est-à-dire qu’on rapporta en North-Wales cet 
art poétique que M. Leflocq avait cru être tout le Bardisme, et qu’on n’y reporta 
point les secrets bardiques.

Le Glamorgan, poursuit Edward Williams, fut plus heureux que le reste du 
pays de Galles ; il ne relevait pas directement de la couronne, et ses seigneurs 
sanctionnèrent publiquement, deux ou trois siècles durant, les sessions bardi-
ques de Tir-Jarll. La tradition a pu se conserver là sans obstacles, tandis qu’à 
Caermarthen et dans tout le reste du pays on oubliait les grandes traditions 
pour s’absorber dans des raffinements et des recherches subtiles de procédés de 
versification. 

« Les bardes de Glamorgan maintinrent la tradition en instituant une enquête 
sur les anciens systèmes de mythologie, gouvernement, politique, discipline, lois 
de poésie et principes de versification. Ils n’évitèrent pas eux-mêmes les raffine-
ments littéraires du Nord, qui servirent, on ne peut le nier, à tirer de la langue 
toutes ses ressources, à raviver beaucoup de vieux mots oubliés, et à nous rendre 
ainsi capables de comprendre nos plus anciens écrivains, dont le sens serait perdu 
pour nous sans cette revivification du langage dans une époque intermédiaire. »

Ce passage, qui nous apprend beaucoup sur l’opposition des deux écoles bar-
diques, ne nous dit cependant pas tout. Il nous semble que l’école de Caermar-
then, précisément parce qu’elle ne conserva point l’enseignement théologique 
et philosophique, se remit à rechercher les éléments païens antérieurs au chris-
tianisme et au néodruidisme, dans une voie qui aboutit au système d’Edward 
Davies, l’auteur de la Mythology and Rites of ancient british Druids and Bards, 
système chimérique dans l’ensemble, mais conservateur de traditions et de faits 
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curieux. Nous indiquons seulement en passant ce point, sur lequel nous ne som-
mes pas assez éclairé, et qui mériterait une étude particulière.

Nous ne pouvons mieux terminer, en ce qui regarde Edward Williams, que 
par le témoignage qu’il se rend à lui-même dans une de ses notes :

« On pourra dire de moi aussi que je me suis trompé. Je n’en doute point, mais 
je regarderai comme une très grande faveur que quelque lecteur sincère veuille 
bien me rectifier ; mais je puis assurer le Monde que je n’ai volontairement altéré 
quoi que ce fût. Je donne mes autorités telles qu’elles sont et où je les rencontre, 
et je mets le lecteur, autant que je puis, à même d’en penser ce qu’il lui plaît. »

Il exprime ensuite les principes les plus sévères sur les devoirs de l’historien, 
qui doit « donner honnêtement matière de faits plutôt que de spéculations, » et 
dit n’y pas manquer dans ses notes ni dans ses dissertations, soit sur la théologie 
et la philosophie, soit sur la discipline des Bardes, etc.

Pour reproduire les principaux documents secrets des Bardes, étudier les ques-
tions qui s’y rapportent, et raconter la vie du vieil Iolo, une des physionomies les 
plus originales qu’on puisse rencontrer, il faudrait présenter au lecteur, non plus 
un article de Revue, mais un volume. Nous espérons le tenter quelque jour.

henri martin

Nota. — Aux documents tirés des Barddas, nous ajoutons ici une double cita-
tion d’autre origine, qui relie les Barddas à l’histoire et à la poésie galloises :

1o  le Chant du Petit Monde (Kanu y Byt bychan), qui fait partie du recueil 
de poésies bardiques intitulé le Livre de Taliesin ; 

2o  un extrait d’un célèbre historien du XIIe siècle, Giraud le Gallois (Giral-
dus Cambrensis).

Chant du Petit Monde.

Le beau Monde j’ai chanté 
Et chanterai un jour de plus. 
Beaucoup je raisonne 
Et je médite. 
J’interrogerai les bardes du Monde, 
Jusqu’à ce qu’il ait été dit 
Qui soutient le Monde
(En sorte) Qu’il ne tombe dans le Vide. 
Ou, si le Monde tombait, 
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Sur quoi tomberait-il ? 
Qui le soutient en équilibre ? 
Le Monde, comme il va se relevant, 
Depuis qu’il a été précipité 
Derechef dans le vide infini 131

Le Monde, combien il est puissant, 
Qu’il ne tombe en une fois ! 
Le Monde, comme il est surprenant 
Combien grand il s’étend sous nos pieds !
Jean, Mathieu, 
Luc et Marc, 
D’eux est soutenu le Monde 
Par la grâce de l’Esprit.

Ce petit chant astronomique, si remarquable et si souvent cité, se relie à la 
cosmogonie des Barddas par l’allusion au Ceugant, au Cercle du Vide infini, 
d’où le Monde est issu par la descente des Manred dans Annwn, où le Monde 
est tombé derechef par l’orgueil des bienheureux, et d’où il se relève ; et en même 
temps, le chant se termine chrétiennement en représentant le Monde comme 
soutenu par les quatre Évangélistes, inspirés de l’Esprit. Le passage sur le Ceugant 
était incompréhensible, avant que l’on connut les Barddas.

Le titre de Petit Monde doit être l’erreur d’un copiste, qui a interverti les titres 
de deux chants qui se suivent dans le Livre de Taliesin ; celui que nous venons de 
citer devait s’appeler : le Chant du Grand Monde (Kanuy y Byt Mawr), et l’autre, 
le Chant du Petit Monde, c’est-à-dire du corps humain 132.

Voici maintenant la citation de Giraud le Gallois, qui nous montre, dans la 
pleine réalité historique, les traditions rapportées par les Barddas sur les Voyants 
(Gwyddoniaid) ou inspirés (Awenyddion).

« Parmi les Gallois, il existe certains hommes qu’on appelle awendhyon, c’est-
à-dire : conduits par l’esprit. Quand on les interroge sur quelque chose d’obscur, 

131  Ceugant ; la circonférence vide.
132  V. le texte de ces deux chants dans la récente et très importante publication de M. W. Skene : 
The Four Ancient Books of Wales, containing the cymric poems attributed to the Barde of the sixth 
century, by William F. Skene, Edinburgh ; Edmonston and Douglas ; 1868, vol. II, p. 214-217. 
Là sont réunis tous les anciens monuments de la poésie bardique que contiennent les quatre 
célèbres manuscrits intitulés : le Livre noir de Caermarthen (ou de Hengart) ; le Livre d’Aneurin ; 
le Livre de Taliessin, et le Livre Rouge de Hergest, avec traduction anglaise du Rév. Silvan Evans, 
à qui nous devrons bientôt un grand dictionnaire cymrique.
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on les voit soudain frémissants et comme ravis hors d’eux-mêmes par l’Esprit. 
Ce n’est pas néanmoins sur-le-champ qu’ils donnent ce qu’on désire d’eux ; mais, 
après beaucoup de détours et de circonlocutions, de paroles vagues, oiseuses, sans 
liaison, toujours ornées toutefois de figures éclatantes, le questionneur attentif 
saisit enfin, dans quelque phrase jetée comme au hasard, la réponse attendue. Ils 
sortent de cette extase comme d’un profond sommeil. Il faut qu’on les réveille 
de force pour les rendre à eux-mêmes… C’est le plus souvent dans les visions 
du sommeil que leur est infusé ce don de prophétie. A quelques-uns, il semble 
qu’on leur met dans la bouche du lait ou du miel ; à d’autres, une cédule écrite ; 
et, aussitôt éveillés, ils annoncent publiquement qu’ils ont reçu cette grâce… 
Pendant qu’ils prophétisent, ils invoquent le Dieu vivant, le Dieu de vérité et la 
sainte Trinité, afin que leurs péchés ne les empêchent point de révéler la vérité. 
On trouve peu de ces prophètes chez d’autres peuples que chez les Bretons  Ce 
fut ainsi qu’autrefois Merlin … prédit la venue des Saxons et même celle des 
Normands 133. »

Les livres dépositaires des traditions religieuses et poétiques des Bardes sont 
appelés par les écrivains latins du moyen âge libri exaltationis, les Livres de l’ex-
tase. 

h. m.

133  Girald. Cambrens., ap. Anglica, Hibernica, Cambrica, etc. Francoforti, 1602, in-fol., p. 
892.
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134  These Triads are printed in Edward William’s Lyric Poems, vol. second. Of the copy from 
which their were taken, he gives the following account ; — “The Triades that are here selected 
are from a Manuscript Collection, by Llywelyn Sion, a Bard of Glamorgan, about the year 
1560. Of this manuscript I have a transcript ; the original is in the possession of Mr. Richard 
Bradford, of Bettwa, near Bridgend, in Clamorgan. This collection was made from various 
manuscripts of considerable, and some of very great antiquity — these, and their authors, are 
mentioned, and most or all of them still extant.” They were published at Geneva, in 1858, by 
M. Pictet, under the title of “Cyfrinach Beirdd Ynys Prydain,” or “Le Mystère des Bardes de l’île 
de Bretagne,» accompanied by a translation and a commentary in the French langage.
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1. — Tri un cyntefig y sydd, ag nis gellir amgen nag un o honynt, Un Duw, Un 
Gwirionedd ag Un Pwngc Rhyddyd, sef y bydd lle bo cydbwys pob gwrth.

1. — There are three primeval Unities, and more than one of each cannot 
exist : one God ; one truth ; and one point of liberty, and this is where all oppo-
sites equiponderate.

2. — Tri pheth tardd o’r tri un cyntefig, pob Bywyd ; pob Daioni ; a phob gallu.
2. — Three things proceed from the three primeval Unities : all life ; all good-

ness ; all power. 

3. — O dri anghenfod y mae Duw, sef y mwyaf parth bywyd ; y mwyaf parth 
gwybod ; a’r mwyaf parth nerth ; ag nis gellir namyn un o’r mwyaf ar unpeth.

3. God consists necessarily of three things : the greatest in respect of life ; the 
greatest in respect of knowledge ; and the greatest in respect of power ; and there 
can only be one of what is greatest in any thing. 

4. — Tri pheth nis dichon Duw lai na bod, a ddylai ’r da cyflawn ; a ddymunai ’r 
da cyflawn ; ag a ddichon y da cyflawn.

4. — Three things it is impossible God should not be whatever perfect good-
ness ought to be ; whatever perfect goodness would desire to be ; and whatever 
perfect goodness can be.

5. — Tri thystion Duw am a wnaeth ag a wnâ, Gallu anfeidrol ; Gwybodaeth 
anfeidrol ; a Chariad anfeidrol ; gan nad oes nas dichon, nas gwyr, ag nas mynn y 
rhain.

5. — The three witnesses of God in respect of what He has done, and will do : 
infinite power ; infinite knowledge ; and infinite love ; for there is nothing that 
these cannot perform, do not know, and will not bring to pass. 

6.  — Tri phendod trefu gwaith Duw, er peri pôb peth ; dirymmu’r drwg ; nerthu’r 
dâ, ag amlygu pob gwahaniaeth ; fal y gwyper a ddylai oddiwrth na ddylai fod.



6. — The three ultimate ends of Gods regulation in giving existence to every 
thing : to weaken the evil ; to strengthen the good ; and to manifest all discrimi-
nation, that what ought to be might be known from what ought not to be.

7. — Tri pheth nis gall Duw lai na’u gwneuthur, y mwyaf ei les ; y mwyaf ei ei-
siau ; a’r mwyaf er harddwch o bob peth.

7. — Three things which God cannot but perform : what is most useful ; what 
is most-necessary ; and what is most beautiful of all things.

8. — Tri chadernyd hanfod : nis gellir amgen ; nid rhaid amgen ; ag nis gellir 
gwell gan feddwl ; ag yn hynn y diwedd pob peth.

8. — The three stabilities of existence : what cannot be otherwise ; what need 
not be otherwise ; and what cannot be conceived better ; and in these will all 
things end.

9. — Tri pheth dir y byddant ; eitha Gallu ; citha deall ; ag eitha cariad Duw.
9. — Three things will necessarily exist : the supreme power ; the supreme in-

telligence ; and the supreme love of God.

10. — Tri bannogion Duw ; Bywyd cyfoll ; Gwybodaeth cyfoll ; a Chadernyd cy-
foll.

10. — The three characteristics of God : complete life complete knowledge; 
and complete power.

11. — Tri achos bywedigion, Cariad Duw gan eitha deall cyflawn ; Deall Duw 
yn gwybod eitha moddion ; a Nerth Duw gan eitha Mynn Cariad a Deall.

11. — The three causes of living beings : the love of God in accord with the 
most perfect intelligence ; the understanding of God knowing all possible means ; 
and the power of God in accord with supreme will, love, and intelligence.

12. — Tri chylch hanfod y sydd, Cylch y Ceugant, lle nid oes namyn Duw, na byw 
na marw, ag nid oes namyn Duw, a eill ei dreiglo ; Cylch yr Abred lle pob Ansawdd-
hanfod o’r marw, a Dyn ai treiglwys ; Cylch y Gwynfyd, lle pob Ansawdd hanfod o’r 
Byw, a Dyn ai treigla yn y Nef. 
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12. — There are three Circles of existence : the Circle of Ceugant,135 where 
there is nothing but God, of living or dead, and none but God can traverse it ; 
the Circle of Abred,136 where all things are by nature derived from death, and 
man has traversed it ; and the Circle of Gwynvyd,137 where all things spring from 
life, and man shall traverse it in heaven.

13. — Tri chyflwr hanfod Bywedigion, Cyflwr Abred yn Annwn Cyflwr Ryddyd 
yn Nyndod ; a Chyflwr Cariad, sef Gwynfyd, yn y Nef.

13. — The three states of existence of living beings : the state of Abred in An-
nwn ;138 the state of liberty in humanity ; and the state of love, that is, Gwynvyd 
in heaven.

135  Cylch y Ceugant, translated by Ed. Williams, “the circle of infinity,” and by M. Pictet, “le 
cercle de la région vide,” means literally, the circle of the enclosing circurmference, that is, the 
perfect rim that bounds the entire space of existence. From the idea of unchangeableness or 
absoluteness, involved in the doctrine of the ceugant, the word has acquired a secondary mea-
ning, that of “certain.” It is in that sense that we are to understand it in the adage 
 		   Ceugant yw angau.
 		   Death is certain.
 	  Also in the following passage from Llywarch Prydydd y Moch, A.D. 1160-1220 —
 		   Ked archwyf ym Ilyw y lloergant yn rot 
 		   Ef am ryt yn geugant.
 		   Even should I demand of my chief the mon as a gift,
 		   He will certainly give it me.
 	  I Llywelyn ap Iorwerth, Myv. Arch. i. p. 300.
136  Cylch yr Abred is rendered by Ed. Williams, “the circle of inchoation,” and by M. Pictet, “le 
cercle de transmigration.” Abred seems to be compounded of ab, from, and rhed, a course, in 
reference to the migration of the soul from one animal to another, until it reaches the state 
of humanity. Abred is mentioned in a poem attributed to Taliesin, where it is used to denote 
hell.
 		   Hyd pan ddillyngwys Crist gaethiwed 
 		O    ddwfu fais affwys abred. 
 		   Until Christ released the bondage 
 		   From the immensely deep abym of hell.
 	  Y Milveib, Myv. Arch. v. 1. p. 170.
137  Cylch y Gwynvyd, the circle of the white, or, (taking that colour as the emblem of purity,) 
the holy world ; —the circle of felicity, for, be it observed, gwynvyd is the term generally used 
by the Cymry to this day to denote bliss or happiness.
138  Annwn = annwfn, (an-dwfn,) a bottomless gulf ; an abyss ; the great deep, or lowest point 
of existence, as it is translated by Ed. Williams. There is an old adage which says,
 		   Nid oir i annwn ond unwaith. 
 		   — Annwn is visited but once.
 	  Taliesin opposes it to heaven, when he speaks of a deluge ;
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14. — Tri Angen pob hanfod wrth fywyd, dechre yn Annwn ; Treigl yn Abred ; a 
Chyflawnder yn y Nef, sef Cylch y Gwynfyd ; ag heb hynn o dripheth nis gellir unpeth 
namyn Duw.

14. — The three necessities of all animated existences : a beginning in Annwn ; 
progression in Abred ; and plenitude in heaven, that is, the circle of Gwynvyd ; 
without these three things nothing can exist but God.

15. — Tripheth Angen yn Abred, y Lleiaf o bob byw, ag o hynny dechre ; Defnydd 
pob peth, ag o hynny cynnydd, yr hynn nis gellir mewn cyflwr amgen ; a llunio pob 
peth o’r marw, ag o hynny Gwanhanfod.

15. — Three things are necessary in Abred : the least of all animation, and 
thence a beginning ; the material of all things, and thence increase, which cannot 
take place in any other state ; and the formation of all things out of the dead, 
hence diversity of existence.

16. — Tripheth nis gellir amgen na’u bod ar bob byw gan gyfiawnder Duw ; 
Cydymoddef yn Abred, can heb hynny ni cheylai neb gyflawn wybod ar ddim ; Cy-
dran cydfraint ynghariad Duw, a Chyttiwedd, gan allu Duw wrth a fo cyfiawn a 
thrugar.

16. — Three things cannot but happen to all living beings by the justice of 
God : co-sufferance in Abred, because without that none could obtain the per-
fect knowledge of any thing ; co-participation of equal privilege in the love of 
God ; and co-ultimity, through the power of God, in respect of such as are just 
and merciful.

17. — Tri achos angen Abred, cynnull defnydd pob Ansawdd ; cynnull Gwybo-
daeth pob peth ; a chynnull Nerth er gorfod pob gwrth a Chythraul, ag ymddiosg a’r 
drwg ; ag heb hynn a dreiglo pob cyflwr byw, nis gellir cyflawn ar un byw na rhyw.

17. — The three necessary occasions of Abred : to collect the materials of eve-
ry nature ; to collect the knowledge of every thing ; and to collect strength to 

 		O    nef pan ddoethant 
 		   Yn annwfn llifeiriant.
 		   When it came from heaven, 
 		   The torrent reached, to annwn.
 	  Kad Goddeu.
 	  In the Christian code, annwn is made to stand for hell.
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overcome every adverse and Cythraul,139 and to be divested of evil ; without this 
traversing of every state of life, no animation or species can attain to plenitude. 

18. — Tri phrif anffawd Abred, Angen, Anghof, ag Angau.
18. — The three principal calamities of Abred : necessity ; forgetfulness ; and 

death.

19. — Thri phen Angen y sydd cynn cyflwyr Wybodaeth, treiglo ’r Abred ; treiglo ’r 
Gwynfyd ; a Chof o’r cyfan hyd yn Annwn.

19. — The three principal necessities, before fulness of knowledge can be ob-
tained : to traverse Abred ; to traverse Gwynvyd ; and the remembrance of all as 
far as Annwn.

20. — Tri chynghyd anhepcor Abred, Anghyfraith gan nas gellir amgen ; Dianc 
Angau rhag drwg a Chythraul ; a Chynnydd bywyd a Daioni, gan ymddiosg a’r drwg 
yn niainge Angau ; a hynn o gariad Duw yn gafaelu ar bob peth.

20. — Three things indispensably connected with Abred : lawlesness, for it 
cannot be otherwise ; the escape of death from, evil and Cythraul ; and the in-
crease of life and goodness, by boing divested of evil in the escapes of death ; and 
this from the love of God embracing all things.

21. — Tri pheiriant Duw yn Abred er gorfod Drwg a Chythraul, a diange od-
diwrthynt at Wynfyd, Angen ; Anghof ; ag Angau.

21. — The three instrumentalities of God in Abred for the subduing of evil 
and Cythraul, and escaping from them towards Gwynvyd : necessity ; forgetful-
ness ; and death.

22. — Tri chynghyfoedion y sydd, Dyn ; Rhyddyd ; a Goleuni.
22. — There are three primary contemporaries : man liberty and light.

23. — Tri Angenorfod Dyn, Dioddef, Newid, a Dewis ; a chan allu dewis ni wy-
per am y ddau arall cyn digwydd.

139  Cythraul, (cy-traul) the principle of destruction. The term is that which is still employed for 
the most part to denote the devil, or Satan.



145

Cyfrynach beirdd ynys Prydain

23. — The three necessary obligations of man : to suffer ;140 to change ; and to 
choose ; and whilst he has the power of choosing, the other two things are not 
known before they happen.

24. — Tri Chydgyfran Dyn, Abred a Gwynfyd ; Angen a Rhyddyd, a Drwg a Da ; 
ag oll yn gydbwys, a gallu gan ddyn ymlynn wrth yr un fynno.

24. — The three equiportions of man : Abred and Gwynvyd ; necessity and 
liberty ; evil and good ; all equiponderate, man having the power of attaching 
himself to the one he pleases.

25. — O dripheth y syrth Angen Abred an Ddyn, Anymgais a Gwybodaeth ; 
anymlyn a’r Dâ ; ag ymlyn a’r Drwg, sef y syrth, gan hynn o bethau, hyd ei gydryw 
yn Abred, a threiglo ’n ei ol fal y bu gyntaf.

25. — From three things will the necessity of Abred fall on man : from not 
endeavouring to obtain knowledge ; from non-attachment to good ; and from 
attachment to evil ; occasioned by these things he will fall to his congener in 
Abred, whence he will return, as at first.

26. — O dripheth y syrthier yn Abred gan Angen, er ymlynu ymhob peth arall 
wrth y Da, o Falchder hyd Annwn ; o Anwiredd hyd Obryn ; ag o Anrhugaredd, hyd 
Gydfil, a threiglo ’n ol at Ddyndod fal o’r blaen.

26. — From three things will man fall of necessity in Abred, though he has 
in every thing else attached himself to good : from pride even to Annwn ; from 
falsehood to a corresponding state of perception ;141 and from unmercifulness to 
a similarly disposed animal,142 whence, as at first, he returns to humanity.

27. — Tri chyntefigaeth cyflwr Dyn, cynnull cyntaf ar Wybodaeth, Cariad, a 

140  M. Pictet has rendered this “l’impassibilitié,” as if the word was compounded of di, non, 
and goddef, to endure. He was driven to prefer this acceptation, from having mistaken the word 
“angenorfod,” which he supposed to mean vhat was necessary for the triumph of man over evil, 
and not, as we bave rendered it, “the necessary obligations” of a man, as such.
141  Obryn is an obsolete word, but seems to be compounded of ob, a going out of, and rhyn, 
an emotion, or perception, and to signify an equivalent state of perception. Ed. William has 
it, “a state corresponding with his turpitude,” and is followed therein by M. Pictet who writes 
“point de démérite équivalent.”
142  Cydvil, (cyd-mil,) co-animal, meaning an animal corresponding in disposition with 
himself. “A corresponding state of brutal malignity.” — Ed. Williams.
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Nerth, heb Angau ; ag nis gellir hynn ym mraint Rhydd a Dewis cyn Dyndod ; a’r tri 
hynn a elwir y tri gortrech.

27. — The three primaries of the state of man : the first accumulations of 
knowledge, love, and power, without death. This cannot take place, in virtue of 
liberty and choice, previous to humanity : these are called the three victories.

28. — Tri gortrech ar Ddrwg a Chythraul y sydd ; Gwybodaeth, Cariad, a Gallu ; 
gan y gwyr, y mynn, ag y dichon y rhain yn eu cynghyd y pethau a fynnont, ag ynghy-
flwr Dyn eu dechre, a parhau dros fyth.

28. — The three victories over evil and Cythraul : knowledge ; love ; and 
power ; for these know, will, and can do, in their conjunctive capacity, what they 
desire ; they begin in the state of man, and continue for ever.

29. — Tri braint cyflwr Dyn, Cydbwys drwg a dâ, ag yna Cymhariaeth ; Rhyddid 
wrth Ddewis ag o hynny Barn a Dewis ; a Chynnechre Gallu, ym mraint Barn a 
Dewis, gan eu rhaid cyn dim arall o wneuthur.

29. — The three privileges of the state of man : equiponderance of evil and 
good, whence comparativity ; liberty of choice, whence judgment and prefe-
rence ; and the origin of power, proceeding from judgment and preference, since 
these must necessarily exist before any other action.

30. — Tri gwahaniaeth angenorfod rhwng Dyn, a phob byw arall, a Duw ; Ing 
ar Ddyn ag nis gellir ar Dduw ; dechre ar Ddyn ag nis gellir ar Dduw ; ag angen 
newid cyflwr olynol ynghylch y Gwynfyd ar Ddyn, o anoddef y Ceugant, ag nis gellir 
ar Dduw, gan allu pob dioddef, a hynny gan Wynfyd.

30. — The three inevitable differences between man, or any other living being, 
and God : man is finite, which God cannot be ; man had a beginning, which 
God could not have ; man must needs change his condition successively in the 
circle of Gwynvyd, from not being able to endure the Ceugant, but God needs 
not, being able to, endure all things, and that consistently with felicity.

31. — Tri ehyntefigaeth Gwynfyd, Annrwg ; Anneisiau ; ag Annarfod.
31. — The three primaries of Gwynvyd : cessation of evil ; cessation of want ; 

and the cessation of perishing.
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32. — Tri adfer Cylch y Gwynfyd, Awen gysefin ; a gared gysefin ; a Chof y cysefin ; 
am nas gellir Gwynfyd hebddynt.

32. — The three restorations of the circle of Gwynvyd original Awen ;143 
primitive love ; and primitive memory because without these there can be no 
Gwynvyd.

33. — Tri gwahanfod pob byw gwrtharall ; Awen ; Cof ; a Chanfod ; sef y bydd 
cyflawn ar bobun, ag nis gellir cyfun y rhain ar un byw arall, a phob un yn gyflawn, 
ag nis gellir dau gyflawn ar ddim.

33. — Three things discriminate every animate being from others : Awen ; 
memory ; and perception ; these will be complete in every one, and cannot be 
common to any other living being ; each will be plenary, and two plenaries of 
any thing cannot exist.

34. — Tri pheth a roddwys Duw ar bob byw, sef Cyflawnder ei Ryw ; Gwahander 
pen ei hun ; a Bannogaeth Awen gysefin rhag arall, yna hunan cyfoll pob un gwr-
tharall.

34. — Three things has God given to every living being : namely, the pleni-
tude of his species ; the distinction of his individuality ; and the characteristic of 
a primitive Awen as different from another ; this is what constitutes the complete 
self of every one as apart from another.

35. — O ddeall tripheth y bydd difant a gortrech ar bob drwg a marw ; Ansawdd ; 
Achos ; a Pheiriant, a hynn a geir yn y Gwynfyd.

35. — From understanding three things will ensue the diminution and subju-
gation of all evil and death : their nature ; their cause ; and their operation ; and 
this will be obtained in Gwynvyd.

36. — Tri chadernyd gwybodaeth, darfod treiglo pob cyflwr bywyd ; Cofio treiglo 
pob cyflwr ai ddamwain ; a gallu treiglo pob cyflwr fal y mynner, er prawf a barn ; a 
hynn a gair ynghylch y Gwynfyd.

36. — The three stabilities of knowledge : to have traversed every state of life ; 
to remember every state and its incidents ; and to be able to traverse everystate, 

143  Genius.
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as one would wish, for the sake of experience and judgment ; and this will be 
obtained in the circle of Gwynvyd.

37. — Tri bannogion pob byw ynghylch y Gwynfyd, Swydd, Braint ; ag Awen, ag 
nis gellir dau ’n bod yn Ungyfun ymhôb peth, gan y bydd cyflawn pob un yn y bo 
bannog arno ; ag nid oes cyflawn ar ddim heb y maint oll a ddichon fod o hano.

37. — The three characteristics of every living being in the circle of Gwynvyd : 
vocation ; privilege ; and Awen ; nor is it possible for two beings to be identical in 
every thing, for every one will be complete in what is characteristic of him ; and 
there is nothing complete without comprehending the whole quantity that can 
possibly belong to it.

38. — Tripheth nis gall namyn Duw, dioddef hythoedd y Ceugant ; Cynghyd a 
phob cyflwr heb newidiaw, a rhoi gwell a newydd ar bob peth heb ei roi ar goll.

38. — Three things none but God can do : to endure the eternities of Ceu-
gant ; to participate of every state without changing ; and to ameliorate and re-
novate every thing without causing the loss of it.

39. — Tripheth nis gellir darfod byth arnynt gan angen eu galledigaeth ; Dull 
hanfod ; Ansawdd hanfod ; a Llês hanfod, gan hynn byddant hyd fyth yn eu hann-
rwg, ai byw ai marw ydynt, yn amrafael hardd a daionus Cylch y Gwynfyd.

39. — Three things that can never bo annihilated, from their unavoidable 
possibilities : form of existence ; quality of existence ; and the utility of existence ; 
for these will, divested of their evils, exist for ever, whether animate or inani-
mate, as beautiful and good varieties of the circle of Gwynvyd.

40. — Tri rhagor newid cyflwr yn y Gwynfyd, Addysg ; Harddwch, a Gorphwys 
rhag anallu dioddef y Ceugant a’r tragywyddol.

40. — The three excellencies of changing condition in Gwynvyd : instruction ; 
beauty ; and repose, from not being able to endure the Ceugant and eternity.

41. — Tripheth sydd ar eu cynnydd, Tân, sef Goleuni ; Deall, sef Gwirionedd ; ag 
Enaid, sef Bywyd ; a gorfod a wnant ar bop peth, ag yna diwedd Abred.

41. — There are three things on their increase : fire, or light ; understanding, 
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or truth ; and the soul, or life ; these will prevail over every thing, and then Abred 
will end.

42. — Tripheth y sydd ar eu difant ; Tywyll ; Anwir ; a Marw.
42. — There are three things on the wane : the dark ; the false ; and the dead.

43. — Tripheth sy’n ymgadarnhau beunydd, gan fod mwyaf yr ymgais attynt, 
Cariad ; Gwybodaeth ; a Chyfiawnder.

43. — Three things acquire strength daily, there being a majority of desires 
towards them : love ; knowledge ; and justice.

44. — Tripheth sy’n ymwanhau beunydd, gan faint pennaf yr ymgais yn eu gwrth ; 
Cas ; Camwedd ; ag Anwybodaeth.

44. — Three things grow more enfeebled daily, there being a majority of desi-
res in opposition to them : hatred ; injustice ; and ignorance.

45. — Tri chyflawnder Gwynfyd ; Cyfran ymhôb Ansawdd, ag Un cyflawn yn 
pennu ; Cyfymddwyn a phob Awen, ag yn Un rhagori ; Cariad at bob Byw a Bôd, 
a thuag at Un, sef Duw, yn bennaf ; ag yn y tri Un yma y saif Cyflawnder Nef a 
Gwynfyd.

45. — The three plenitudes of Gwynvyd : participation of every nature, with 
a plenitude of one predominant ; conformity to every Awen, and in one excel-
ling ; love towards every living being and existence, and towards one, that is, 
God, above all ; in these three ones will the plenitude of heaven and Gwynvyd 
consist.

46. — Tri Angen Duw, Anfeidrol ger ei hun ; Meidrol ger meidrol, a chyfun a 
phob cyflwr bywydolion yn nghylch.

46. — The three necessities of God : to be infinite in Himself ; to be finite to 
the finite ; and to be co-united with every state of animated beings in the circle 
of Gwynvyd.
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